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ASTRONOMIE. — Sur la comète de Halley. 
Note de M. Bassor. 


La comète de Halley, qu on n avait pu suivre depuis le commencement 
de juin, a été revue à l'Observatoire de Nice les 2 et 3 novembre courant. 
Elle est visible le matin, un peu avant le lever du Soleil. Elle apparaît 
comme une faible nébulosité, sans forme définie, sans noyau apparent, à 
peine perceptible dans le grand équatorial de 0",76 : elle est à 14° au- 
dessous de l'équateur. C’est M. Javelle qui a retrouvé cet astre : il avait été 
déjà le premier à l’observer, lors de son apparition, le 12 octobre 1909. La 
première observation a été faite le 2 novembre par un ciel assez médiocre, 
la seconde le 3 novembre dans de meilleures conditions : la certitude eût été 
obtenue avec une troisième observation, mais le ciel a été couvert dans les 
nuits du 4 et du 5 novembre. RES 2 

* Les réductions des deux observations obtenues ne peuvent laisser de 


_ doutes sur l'identification de l’astre observé avec la comète de Halley, dont 


_ l’éphéméride, calculée par M. Ebell, vient d’être publiée dans les Astrono- 
mische Nachrichten. 
_ M. Javelle a trouvé en effet le BL suivant : 


+ ; Observations. — Calculs. 

æ ms - © 
4 : Ac. AG. 

- Giix novembre....:...... FT OA +0”,7 

: 3 novembre. HSE .. —+9,4 +0", 3 


Il est à à pr évoir que la comète, avançant progressivement sur le Soleil, 
et se relevant en déclinaison, sera observable dans de meilleures conditions 
di ici à quelques jours. | 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La lutte pour l'eau entre le sol et la graine. 


Note de M. A. Minrz. 


J'ai montré (*) qu'entre les milieux naturels et les êtres vivants auxquels 
ils servent de support et d’aliment, il s'établit une lutte pour la possession 


de l’eau, lutte qui exerce une influence prédominante sur les manifestations. 


vitales à la surface du globe. Cette lutte a pour origine l’immobilisation 


de l’eau par une affinité qui la fixe à un état en quelque sorte inerte, 


et l'empêche d’être disponible pour l’activité physiologique des orga- 
nismes. à | 

Dans le présent Mémoire, j'envisagerai le processus de la germination 
des graines au sein de la terre, suivant l’affinité spécifique des diverses 
terres pour l’eau et suivant leur degré de saturation. Je prendrai, comme 
termes extrêmes de comparaison, l'effet sur la graine, d’un côté de l’eau 


liquide, de l’autre de la terre entièrement sèche, et, comme termes inter- 


médiaires, des terres plus ou moins humides, dont la capacité spécifique 
pour l’eau est ou incomplète, ou atteinte, ou dépassée. 
J'ai plus particulièrement opéré sur le grain de blé, mis en présence de 


quantités de terre en quelque sorte illimitées, comme cela se produit dans 


la nature, soit mille fois supérieure au poids de la semence : 28 de cette 
dernière pour 28 de terre. Ces graines, placées dans ces milieux dont l’hu- 
midité était maintenue constante, étaient examinées au bout d’un temps 
plus ou moins long, au point de vue de l’eau qu’elles avaient absorbée ou 
perdue, et qui sert de mesure à leur aptitude germinative. 

Le blé sur lequel j’opérais arrivait à germer lorsqu'il avait absorbé assez 
d’eau pour que sa proportion fût au moins de 36 pour 100. 


Placé dans l’eau, le grain, dont l'humidité primitive était de 14 pour 100, 


en absorbait, à la température de 11°, en plus de celle qu’il contenait déjà : 


Pour 100. 
Apres a ROME dre 7 aus ao 
Après 48 heures ag... .:..:.. Hate emo 


. . , * k * A] ai ! LS ! 
Du jour au lendemain, il en avait dont fixé au delà de ce qui était néces- 
saire au réveil du germe. 


aa 


(*) Comptes rendus, 1, 150, p. 1390. 
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L'eau était entièrement disponible, aucune lutte pour sa possession ne 
pouvait s'établir. 

Un lot du même blé a été semé dans une Fe de ss contenant 2,96 
pour 100 d'eau. Au bout de 192 heures, l’eau absorbée par le grain n’était 
que de 2,36 pour 100. Ici, le grain a été loin de pouvoir prendre la quantité 
d’eau nécessaire à la germination et a dû rester indéfiniment ensommeillé. 
Cependant, il y avait dans la terre 596 d’eau, mais celle-ci, étant immobi- 
Aïsée par l’affinité spécifique, n’a pas pu ra à la graine les 05,45 qu’il 
lui eût fallu pour germer. 

Mais lorsque cette même terre contenait 13,59 pour 100 d’eau, le grain 

en à absorbé en 48 heures 29,39 pour 100. Ici la limite de saturation de la 
terre pour l’eau était dépassée; il y avait de l’eau disponible, dont la graine 
a pu absorber ce qui était nécessaire pour germer, aussi bien qu'elle l’a fait 
en présence de l’eau liquide. 

: Nous avons montré, M. Gaudechon et moi (!}, que l’affinité de la terre 
pour l’eau réside presque en totalité dans l'argile et l’humus qu'elle contient. 
Pour mettre en relief l'influence de l’argile sur l’aptitude de la terre à refuser 
l’eau à la graine, j'ai mis pendant 6 jours des grains de blé dans des terres 
contenant des quantités d'argile diverses et qui étaient dans des conditions 
d'humidité différentes. 

Voici les résultats obtenus : 


Merre-n°} 
Argile pour 100 : 2,35. 


Terre n° 2. 
Argile pour 100 : 5,67. 


Terre n° 3. 
Argile pour 100 : 13,22. 
© 


Perte | Perte” Perte 

Eau OU MR FU Eau É ou Eau ou 
pour 100 gain d’eau pour 100 gain d’eau pour 100 gain d’eau 
dans pour 100 dans. pour 100 dans pour 100 
la'terre. de grain. la terre. de grain. la terre. de grain. 
0,00 DD € 0,00 . — 7,35, LE 000 —11,25 
0,67 10,99 Cr — 0,87 2,96 — 0,70 
1,93 +16,35 2,60 + 6,40 3,70 + 0,90 
2,50 agi rot lui TT ge La +27 ,20 7:73 +31,15 


La germination a pus effectuer dans la terre la moins argileuse, quand il 
n’y avait que 2,5 pour 100 d’eau; dans celle qui était plus argileuse, quand 
il y avait 4 pour 100 d’eau; dans celle qui était fortement argileuse, seulement 

quand il y avait 7,7 pour 100 d’eau. 


: 


(:) Comptes rendus, t. CXLIX, p. 377. 
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Les capacités de saturation de ces terres sont dans un rapport Lu voisin, 
puisque, dans une atmosphère sensiblement saturée de vapeur d'eau, elles 
ont été respectivement, pour la terre n° 1, de 2,7; pour la terre n°2, de 4,3, 
pour la terre n° 3, de 7,8, conditions dans lesquelles aucun échauffement ne 
se produit plus par une nouvelle addition d’eau. Mais c’est l'humus qui 
possède un plus haut degré la faculté d’immobiliser l’eau. Voici ce qu on 
observe au bout de 48 heures lorsqu'on a semé comparativement du blé dans 
une terre très légère et dans un terreau de jardinier humifère : 


« 


Terre très légère. . Terreau de jardinier. 
1: RER SET. tn= 2,5 Ne TERRE} Ce Mare à 
oi | Perte “HE uyPerte 

Humidité ou gain d’eau Humidité ou gain d’eau 

de la terre = pour 100 de la terre * pour 100 

pour 100. | de grain. pour 100. de grain. 
0,10 | Ce 3,65 0,89 | Er 4,50 
0,52 +19,87 4,73 _ — 1,98 
1,16 +24,72 6,70 + 6,04 
3,49 +37,41 Pr 13,38 +12,45 
4,297 +39,76 16,42 - +17,36 
18,96 _ +21,55 

22,30 +23, 86 : 
26,98 +26,63 
31,10 +28 ,51 


On voit quelles fortes quantités d’eau sont immobilisées dans le terreau ; 
alors que dans la terre sableuse, dont la capacité spécifique de saturation 
est inférieure à 1, il suffit de 0,5 pour 100 d’eau pour permettre la germi- 
nation; dans le terreau, dont l’affinité spécifique est voisine de 20, il en faut 
près de 19 pour 100. | 6 

Dans la première terre, le grain, qui avait besoin d’absorber 0f,45 d’eau 
pour germer, se trouvait én présence de 108 d’eau seulement; dans la 
seconde, il se trouvait en présence de 3808 d’eau, et ce n’est qu’à partir de 
ce chiffre qu’il a pu prélever les 0$,45 qui lui étaient nécessaires pour ma- 
nifester sa fonction vitale. ) 

Si l’on confie à la terre non pas le grain avec son humidité normale de 14 
pour 100, mais le grain préalablement immergé dans l'eau et en ayant 
absorbé 35 pour 100, c’est-à-dire suffisamment pour que la germination se 
produise, çomment se répartira l’eau entre les deux milieux en présence? 
Cette eau primitivement acquise va-t-elle rester dans le grain et permettra- 
t-elle le développement du germe, ou bien la terre la lui enlèvera-t-elle ? 


< 
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Voici les résultats trouvés au bout de 4 jours de contact: 


Terre n° 1. - Terre n° 2. 


Terre n° 3. 
Argile pour 100 : 2,35. Argile pour 100 : 5,67. Argile pour 100 : 13,22. 
= EE 2 
Eau . Eau restant Eau Eau restant | Eau Eau restant 
dans 100 dans 100 : dans {00 dans 100 dans 100 dans 100 
de terre. de grain. de terre. de grain. de terre. de grain. 
0,001 » : 5;go(!) 0,00 4,101?) 0,00 2 Lt 
0,67 11,20 1,41 11,00 2,56 10,8 
1,95 18,60 2,20 13,20 3,20 11,9 


L'eau fixée dans Le grain par une immersion préalable a donc été enlevée 
par la terre dans tous les cas où les affinités de cette dernière n'étaient pas 
- satisfaites, et alorsla germination n’a pas pu avoir lieu. La graine et la 
terre se disputent l’eau pour arriver à un équilibre (?) réglé par les affi- 
nités spécifiques des deux antagonistes, et ce n’est que quand l’eau se trouve 
en quantité telle que l'affinité de la terre soit satisfaite que le grain peut 
arriver à germer. - 5 

Ce cas particulier des HE entre le sol et la graine, au point de vue 
de la possession de l’eau, confirme les idées générales que j'ai émises sur les 
conséquences qu'a, pour les manifestations vitales, cette lutte pour l’eau, 
incessamment re entre l'organisme vivant et le milieu qui lui sert 


de support. 
#. ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d'une Com- 
mission chargée de présenter une liste de candidats à la place d’Associé 
étranger, vacante par le décès de M. Schiaparelk. 

Cette Commission, qui se réunira sous la présidence de M. le Président 
de l'Académie, doit comprendre trois Membres de la Division des Sciences 
mathématiques et trois Membres de la Division des Sciences physiques. 


MM. Dansoux, Poincaré, DESLANDRES, pour les Sciences mathématiques; 
MM. Pa. vas Tiecnem, Roux, Deracr, pour les Sciences physiques, réu- 
nissent la majorité des suffrages. 


(*) En plus de l'humidité naturelle de 14 pour 100. 

(2) Cet équilibre met un certain temps à s'établir, d’un côté parce que l’eau ne 
pénètre ou n’abandonne la masse du grain qu'avec une certaine lenteur, de l’autre 
parce que, dans le sol, l’eau COTE à l’état de vapeur, n’agit que par petites quan- 
tités à la fois. Hi | | ? 2 add 


FIRE Fra 


Li 
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#2 M. E.-L. Berri soumet au jugement de l’Académie un Mémoire de : 
RE M. Dovère, intitulé : Étude sur la flexion d’une lame ou d’un anneau minces . 
soumis à des forces quelconques : Application au cas des couples d’un navire. "0 


(Renvoi aux Sections de Mécanique et de Géographie et Navigation.) 


CORRESPONDANCE. 


Î 
M. le Manisrre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui 
désigner un de ses Membres qui devra faire partie de la Commussion de 
contrôle de la circulation monétaire. s | 10 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 3 L 

£ 1° Lehrbuch der Kristallphysik (mit Ausschluss der Kristalloptik), par l K 
M. Woznemar Voicr. (Présenté par M. Boussinesq.) 4 

2° Ueber freie und erzwungene Schwingungen, par M. ARTHUR Korx. de 


(Présenté par M. Émile Picard. ) 


MM. Henri Anxnoyer, Noëz Bervarp, E. Rayser, G. Rimprui, Emize 
Massonxar, F. Moxier adressent des remerciments pour les distinctions 
que l'Académie a accordées à leurs travaux. 


FYSE L* 


ASTRONOMIE. — Surun moyen de déterminer par la photométrie hétérochrome 


les parallaxes d’une certaine classe d'étoiles. Première application à deux 
étoiles. Note de M. Cuarces Noromanx, présentée par M. Henri Poincaré. 


É: I. Soient R,; et RQ les rayons d’une étoile et du Soleil, E4 et Es leurs 
‘4 éclats intrinsèques (c’est-à-dire par unité de surface), d, et dé leurs dis- 4 
À tances respectives à la Terre, g4 et Go leurs éclats apparents exprimés en 
grandeurs stellaires. On peut établir facilement que ces quantités sont liées 


j ph ai died = 
5 . Ÿ a 
L 4 & SEE s » 4 es 
AT F ‘ s 
; SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1910. 795 
par la relation suivante : | 
dx Rx I Ex 
1 | — Go)=l oi — per 
@ 8 (EX RAT lg — [108 Ro + 3108 | 


Considérons maintenant les étoiles du type Algol qui sont en même 
temps des radiales spectroscopiques. On sait comment la méthode bien 
connue de Vogel (Astronomische Nachrichten, t: CXXIIL, p. 289) permet, 
_ par l'étude combinée de la courbe de lumière et de la courbe des vitesses 
radiales, de déterminer la valeur absolue des rayons de ces étoiles. Soit . 
donc une étoile de ce type dont le rayon a été ainsi déterminé; g, et G sont 
donnés directement par les mesures photométriques; il s'ensuit que pour 
déduire la distance d, de cette étoile à la Terre de l’é équation précédente, il 


Ex 
suffira de connaître +. 
Eo ) | 
Or j'ai établi récemment (Comptes rendus, 14 mars 1910) comment des 
mesures des températures effectives stellaires faites axes mon photomètre 


hétérochrome, on peut déduire une valeur approchée de? Fe = que j'ai appelée 


* éclat intrinsèque effectif de l'étoile en fonction de celui de Soleil, 

En appliquant ce résuliat aux étoiles du type Algol, dont le rayon est connu, 
on peut donc en dédure, d’une manière approchee, leurs distances et leurs 
parallaxes. 

IL. Parmi les étoiles de cette classe il n’y en a, à ma connaissance, que 
trois dont on ait jusqu'ici déterminé le rayon par la méthode de Vogel. Ce 
sont Algol elle-même, à de la Balance et RZ de Cassiopée. Cette dernière, 
qui est de septième grandeur, est trop faible pour l'instrument que j'utilise, 
et il ne sera question ici que des deux premières. 

1° En ce quiconcerne Algol j'ai montré (Bulletin astronomique, mai 1910) 
par deux méthodes indépendantes que son éclat intrinsèque correspond à 
une température effective d'environ 13 800°, et est environ 26,2 fois plus 
grand que celui du Soleil. D'autre part, te les récents Re photo- 
métriques de Harvard College, qui constituent sans doute les données les 
plus exactes dans cet ordre d'idées, on a pour cette étoile gx = + 2,1 et 


| me autre part Go = — 26, 85. Enfin Vogel a montré que pe — 1,2. On dé- 
duit alors facilement de la relation (1) que 


d 
Te — 3,75 X 10°, 
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ce qui correspond pour Algol à une distance d’environ 59 années de lumière 
et à une parallaxe égale à 0”,055. Cette valeur est en excellent accord avec 


- la moyenne, 0”,051, des nombres indiqués pour cette étoile par M. Bi- 


gourdan dans son récent Catalogue de parallaxes stellaires, ce qui paraît 
constituer une excellente justification de la méthode actuelle. 
2° En ce qui concerne à Balance, les mesures m'ont fourni une valeur de 


la quantité log à ( définie dans mes Notes antérieures) égale à —0,920, ce 


. qui correspond à une température effective de 10 200° (cette étoile appar- 


. x à t * : Ex . ’ 4 
tient au type spectral A) et à une valeur de Eo (loc. cit.) égale à — 12,15 


environ. D'autre part on a, d’après Harval, g, = + 4,84, et enfin le profes- 
seur Schlesinger, par la méthode de Vogel, a établi récemment (Monthly 


Rx 


Notices, 1910, p. 371) que Rx = 2 250000 kilomètres, d’où ns 


— 3 exacte- 
ment. 


L’équation (1) donne alors 


= 199 DST OS. 

D'aprés cela, la distance de à Balance à la Terre est plus de 22 millions de 
fois supérieure à celle du Soleil, et correspond à environ 355 années de lumière 
et à une parallaxe égale à 0”, 009. 

Je poursuis au photomètre hétérochrome mes mesures sur plusieurs autres 
étoiles de cette classe dont, d’autre part, on étudie actuellement dans cer- 
tains observatoires américains les vitesses radiales dans le but de connaître 
leurs diamètres. La méthode précédente permettra donc, prochainement 
sans doute, de déterminer plusieurs autres parallaxes nouvelles. 


: 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur certains couples de systèmes 
triple-orthogonaux. Note (‘) de M. A. Demouzn. 


 Envisageons, dans l’espace à cinq dimensions, un système point (M) à 

trois indéterminées p,, p,, p, (?), les coordonnées w, du point M qui le 

A 2 UE A OS AN EN UE 
(*) Reçue dans la séance du 24 octobre 1910. 


(?) Pour tout ce qui concerne ces sysièmes, consulter l’Ouvrage de M. Guichard : 


Sur les systèmes triplement indéterminés et sur les systèmes triple-orthogonaux 
(Collection Scientia, n° 95). 


EPP AET 


où LS DR SE 


 (S;) définies par l'équation 


= 


SÉANCE DU 7 dE UNE 1910. 797 


ist satisfont à à un système de la forme 


F2 | Au du du 
J À ———— = A; — AVES 
( ) do: dpr dix dps + Ari pr 


Soit MT; la tangente à la courbe décrite par le point M lorsque o; varie 
du 
dpi 
cette droite la sphère (S,) de l’espace à trois dimensions définie, en coor- 
données  pentasphériques, par l’équation 


seul. Les paramètres directeurs de MT; sont 7%. Faisons correspondre à 


On reconnaît aisément que, lorsque p; varie seul (4x), cette sphère a 


_ pour caractéristique son intersection avec la sphère (S;). Les systèmes 


triples décrits par les points d'intersection P et Q des sphères (5,), (S, y 
(Ss) jouissent dès lors des propriétés suivantes : 


iro-Les SRE de paramètre 0; passant par les points P et Q sont tangentes 
en ces points à la sphère (SX - 
2° Lorsque p; varie seul, la droite PQ engendre une D natale 
3° Sur la surface (O;) décrite par le centre O; de la sphère (S;) lorsque bp, 
est constant, le réseau (ox, p;) est conjugué et les tangentes aux courbes de 
paramètres p % @ sont respectivement O 0} 0:0%. 


 Sile système (M) est O, les tangentes MT,, MT,, MT, seront deux à 
deux orthogonales; il en sera par suite de même des sphères (5,), (S:), (53) 


_et les systèmes décrits par les points P et Q seront triplement orthogo- 


naux (* nr pour qu’un système point soit O, il faut et il suffit que la 
somme Lu, vérifie le aie (1). De là résulte le théorème suivant : 


Si cinq solutions u, d'un système de la forme (1) sont telles que la somme de 
leurs carrés vérifie aussi ce sysième, les points d’intersection P et Q des sphères 


décriront deux systèmes triple-orthogonaux (P)e(Q), et la sphére(S,;) sera 
tangente, en ces points, aux surfaces de paramètre p;. = 


. (1) Pour la concision du langage, nous dirons qu'ils se correspondent dans une 


‘transformation de Ribaucour. 


C. R,, 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 19.) 107 


TO ACADÉMIE DES SCIENCES. LES 


Cette élégante proposition est due à M. Darboux (! ). L’éminent géomètre 


l'a démontrée sans faire appel à la notion de système point O; celle-ci en 


effet n’est pas indispensable pour établir le théorème en question, mais 
elle va nous conduire à de nouvelles propriétés des AU Pie ortho- 


gonaux. ; 
Désignons par (M,) un quelconque des systèmes point O En lles au 


système (M) et par w, les coordonnées du point M, qui le décrit. On sait 


que, pour obtenir les valeurs les plis générales des w,, il faudra d’ abord 
intégrer un système d'équations aux dérivées partielles [celui auxquels 


satisfont les coefficients du ds? du DE (M,)|, puis effectuer cinq qua- . 


dratures de différentielles totales. 

On établit aisément que, dans un espace quelconque, l'inverse d’un 
système point O est un système point O. Si donc on soumet le système 
(M,) à une inversion dont le pôle soit à l’origine des coordonnées, on 
obtiendra un nouveau système point O. Les coordonnées du point M 


vs Reis : DR Aie à 
qui le décrit auront pour valeurs a si l’on pose w, = Eu. Appliquant à 


ce nouveau système point O le théorème de M. Darboux, on obtient le 
théorème suivant : : ; 


> 


Les points d'intersection P', Q des sphères (S:) définies par l'équation 
(2) > PA #k Th —0 
; h 


ée 


pe 


décrivent deux systèmes triple-orthogonaux (P'}, (Q') qu se correspôrident 
dans une transformation de Ribaucour. 


IL est clair que la méthode qui nous a permis de passer du couple (P), 


. (Q) au couple (P'), (Q") peut être poursuivie indéfiniment. | 


Voici une application du théorème précédent. Prenons pour système (M,) 
celui qu'on obtient en imprimant au système (M) une translation arbitraire. 
On aura alors u, — u, — ay, a, désignant une constante. En portant cette 
valeur de w, dans les équations (2), on obtiendra sans intégration de 
nouveaux systèmes triple-orthogonaux. 


Revenons au cas général et désignons par (Z) la sphère représentée par 


l'équation 
»$ U}, Th= Or 
k 


(*) Leçons sur les SQNES orthogonaux et les coor données curvilignes, 2° édi- 
tion, p. 402. 
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‘Lorsque p; est constant, les points caractéristiques de cette Sphère 
appartiennent au cercle d’intersection des sphères (S4), (S,). Les sphères 
(Si), (5;) sont inverses par rapport à la sphère (2) (*), Il suit de là que les 
_ points P et Q ont pour inverses par rapport à (Z) les points Per O072Nats 
supposerons que P, P’; Q, Q' sont des couples de points inverses. D’après 
les propriétés de l’inversion, les systèmes (P ), (P') se correspondent dans 
une transformation de Ribaucour et il en est de même des couples (Q), 
(Q") ; les points P, P! » Q; Q' qui décrivent ces systèmes sont sur un même 
_ cercle. 

Désignons par (M,)un système point O ds l’espace à cinq dimensions et 
par (M), (M;) les systèmes qui lui correspondent dans des inversions de 
pôles O,, O;. Soumettons enfin le système (M,) à une inversion dont le 
_ pôle soit situé sur la droite O,0,. Le système (M,) ainsi obtenu et le sys- 
tème (M,) se correspondent dans une inversion dont le pôle est situé aussi 
sur la droite O,0,. Par application du théorème de M. Darboux, on déduit 
des quatre systèmes (M;) quatre couples (P;), (Q;) de systèmes triple- 
orthogonaux qui se correspondent dans des transformations de Ribaucour. 
En vertu des propriétés établies plus haut, les points qui décrivent ces 
systèmes sont les sommets d’un hexaëdre inscriptible à une sphère et Les 
extrémités de chacune des arêtes de cet hexaëdre décrivent des systèmes qui 
se arts dans une transformation de Ribaucour. 

Les considérations qui précèdent s'appliquent aux réseaux O de l’espace 
à cinq dimensions. A un tel réseau on peut faire correspondre un système 
cyclique dans l’espace à trois dimensions. Cetle correspondance bien 
connue est due à M. Guichard (Annales de l'École Normale, année 1903). 
Il ne nous semble pas cependant que ce savant. géomètre ait énoncé le 
théorème suivant : 


St une équation de la forme 
| Œu. du du 

0208 "0x “06 
admet sept solutions liées par une relation quadratique à coëfficients constants, 
on D obtenir sans calcul une e inf inité de systèmes Ru 


acute Pour le démontrer, il suffit d'observer que l'inverse de la sphère Zu;x;= 0 par 
Per à la ER Emyrr = o a pour équation 


Eprxr2m} — 2 EmytrÈèmy Bh — ©. 
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On déduit de là, en partant de l'équation Us (E qu’ on sbtétd un 


système cyclique en résolvant l'équation suivante, qui spot Oes à un type 
AT 

classique, Ÿ'(Ar — B,)°= o, les A, étant dés fonctions de & et les Ba des 
k=1 À 

fonctions de G. 


Nous terminerons cette Note en indiquant une sprOPriÈté analogue à à une 
de celles qui ont été établies plus haut. Soient (M), (M') deux réseaux O 


parallèles de RER à cinq dimensions et (M”) l'inverse du système (M) 
par rapport à l’origine des coordonnées. Aux systèmes (M) et (M") la 
méthode de M. Guichard fait correspondre deux systèmes cycliques qui se 
correspondent cercle par cercle; deux cercles correspondants sont inverses 
par rapport à une sphère dont les points caractéristiques sont les points 


communs aux deux cercles. | : 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le développement d’une fonction arbitraire 


en séries de fonctions fondaméntales. Note de M. W. SrexLorr, présentée 
par M. Émile Picard. 


1. Dans le Mémoire Problème de refroidissement, eic. (Annales de Tou- 
louse, 2° série, t. III, 1901), j'ai proposé une méthode pour résoudre le 
problème du développement d’une fonction donnée en série suivant les 
fonctions V;(æ) que j'appelle fonctions fondamentales de Sturm-Liouville. 

J'ai montré énsuite, dans mes divers travaux et, en particulier, dans 
ma Note Sur un problème d'Analyse, etc. (Comptes rendus, 8 avril 1907) 
que cette méthode est susceptible ne certaines généralisations essen- 
tielles. 

Je vais indiquer, dans cette Note, un perfectionnement ultérieur de cette 
méthode qui non seulement RESTES les raisonnements, mais conduit à à des 
résultats encore plus généraux. 


2. Désignons par Vi(æ)(4= 1, 2, ...) une suite de fonctions définies. 


par les conditions 


| Va(æ) + Dp(a)— q(æ)] Va(æ) —0 
(1) pour a<x<b  [b>a,p(x)>0,q(x)>0o]. 


| (a) — Va) =0, k(b)+HV4(b)=0o  (k>o,H>0o). 


Les none V4(æ) satisfont à cette égalité remarquable 
@) fraraesta = [pie Vita de, 


ul que soit la fonction f (x) intégrable dans l’intervalle (a, b). [Voir 
. mon Mémoire Sur certaines égalités générales, etc. (Mémoires de Fr Acadèmie 
des Sciences de Saint-Pétersbourg, 1. XV, n° 7, 1904).] 


Supposons maintenant que de fonction donnée f(x) satisfasse à cette 


condition générale : il existe une fonction o(x), intégrable dans (a, b).et 
telle qu'o on ait 


Y% 


f)= f o(æ) dx + C pour Per P 


E 


_ C désignant une constante. 


Posons 
(3), | = avitaenee, 
: Nr 
Si ne 
k=1 


On peut écrire, eu égard. à (2), 


b F7 
(5) ur A A BOIRE CT) TE pour EX E 
Les équations (3) et (4) montrent que 
(6) : R,(æ) = frite) dx + BR, (a). 


= Désignons par Ne et W,(x) deux fonctions intégrables dans (a, b) et 
_posons 


Si vos f Hg 0er Ge f d(æ) dz + C.. 


On aura 
à frovoe-von-vianie- [uen 


formule signalée par M. A. Liapounoff dans son Mémoire : Sur l'équation 
de Clairaut, etc. (Mémotres de l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, 


at XV, n° 10, 1904). 


HSE Re es Les id 
de A < 5 : the 1 Fe RE > 
D eee RS , 
“y a \ ox dl Ë 
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(8) RE(e)=R(a)+ a [° NE Nr LR 
À ia a ; L 


E | ñ 
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Moyennant cette formule et répétant textuellement ne raisonnem ent 
n° 15 de mon Mémoire, cité plus haut (Annales de Toulouse, t. JE, 1901 
p. 303), on s’assure aisément que 


gi A A) ter hp SN 


k dt un nombre fixe. 
La même formule nous apprend que, en vertu de (GX. eats 


Supposons, pour plus de simplicité, que p(æ) ne s'annule pas dans 
(a, b) et désignons par &? son minimum. 
On trouve, en tenant compte de (8), 


HG< (542 VSST), + | CE 


Ps (x) dr, TE pP(z)R: (x) dæ. 


On peut donc écrire, eu égard à (5) et (7), Nu: mp & 4 
R;(a) < 9? pour n=y, J | . 1 


et puis, en vertu de (8), PSE LS , 34 
: Ri(2) n° pour n=v, 


1 étant un nombre donné à l'avance ne dépendant ni de +, ni de n, ce qui 
démontre le théorème suivant: ; ROUES 
- Toute. fonction susceptible de la forme 

f 


/ 
fæ)= [| o(e)de +0 | 
se développe en série uniformément convergente de la forme 1 ‘4 
f(æ)=Y Ar Va(æ) pour HE, f 4 
1 + 
s , # à . : : 
V4(æ) étant les fonctions de Sturm-Liouville. 
. La méthode indiquée s ‘applique à plusieurs autres systèmes de fonctions £ 
f 


fondamentales et conduit toujours aux théorèmes analogues à celui que je 
viéns d’énoncer, ù 


p2: cé . ris RES : de TR TN + 
j'LpRMERE É 
| pb pu # - \ 
HR | 
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HYDROGRAPHIE. — Observations de marées faites au large dans la Manche 
et la mer du Nord. Note de MM. L,. Favé et L. Drrencourr. 


Les observations des marées ont été faites jusqu’à Le à peu près 
exclusivement sur les côtes, et elles sont par suite affectées des perturbations 
* qu’apportent un mouvement général des eaux, la configuration des rivages 
et la diminution plus ou moins rapide des Den dela Une théorie be 
tique du phénomène ne pourra présenter quelque certitude que lorsqu'on 
disposera, pour l’établir et la vérifier, d'observations faites au large. Ces 
observations présentent encore de l'intérêt pour la réduction des sondes à 
un même niveau en vue de la détermination précise de la configuration des 
fonds et nécessaire pour l'étude des changements qui peuvent s’y produire. 
Ces considérations ont conduit l’un de nous à réaliser un marégraphe 
susceptible de fonctionner au large (*). 


L'appareil est immergé au fond de la mer et y enregistre les variations de pression. 
Deux pointes portées par des tubes de Bourdon dont l’intérieur communique avec la 
mer s’écartent l’une de l’autre quand la pression croît; leurs déplacements s’enre- 
gistrent, sans aucun organe mécanique d'amplification, sur un disque de verre 
recouvert d’un enduit et mû par un mouvement d’horlogerie. Les mesures s'effectuent 
au moyen d’un microscope micrométrique; grâce à la finesse des tracés, leur exactitude 
est très suffisante. | 

Un dispositif différentiel automatique rend la sensibilité à très peu près indépen- 
dante de la profondeur d'immersion. Pendant la descente, l'air contenu dans un ballon 
de caoutchouc se comprime et s’introduit dans la boîte renfermant les tubes, Sa pression 
équilibrant constamment à l'extérieur des tubes celle que l’eau exerce au dedans, leur 
courbure ne subit aucun changement. Le passage de l’air se ferme lorsqu'un poids 
suspendu au-dessous de l’appareil touche le fond, et à par tir de ce moment les US 
subissent l’action des variations de hauteur de l'eau qui les surmonte. 


Au cours des missions hydrographiques effectuées sous la direction de 
l’un de nous (L. Driencourt) ces dernières années, l'appareil a été fréquem- 
ment utilisé à proximité de la côte et au large. 


En Loop il fut placé en un cer ain ESIBRTS de points répartis dans la baie de Seine 
jusqu'aux fonds de 4o®. Æ 

En 1909, il fut employé aux abords Fe Boulogne, 

En 1910, il a été mouillé en plusieurs points des environs de Dunkerque, sur les 


() L. Favt, Marégraphe plongeur (Joërral de Physique, Ori Annales hydro- 
ei 1910 ). 
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bancs du Saudettié, du Buytingen et en un point de la mer du Nord qui présente un 
intérêt particulier. Les résultats obtenus seront insérés dans les Annales hydro- , 
graphiques ; nous indiquerons seulement ici ceux qui concernent ce dernier point. 


! 


Marées des 24 et 25 Août 1910 
a gt x 


#4 
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Les travaux de Whewell sur les marées de la mer du Nord le condui- 
sirent à conclure (! ) que l’onde-marée tourne autour d’un point situé à peu 
près à mi-distance des côtes d'Angleterre et de Hollande où le mouvement 
vertical de Peau doit être nul. | h srêti li 

‘ En 1840, le capitaine anglais Hewett fit des observations au moyen de 
la sonde à 30 milles environ au N-NE de ce point. 

Il constata des variations s’élevant à 96° le 24 août et à 30° seulement le 
lendemain. Il les attribua à ce fait que les profondeurs n'avaient pas été 
mesurées exactement au même endroit. t: 

M. Harris a admis, pour la position de l’un des points amphidromiques 
de sa théorie synthétique, cellé des observations d'Hewett. 

L'existence de ce point est attribuable, comme l’a montré M. Poincaré 
à l'effet de la force centrifuge composée. 


(*) Philosophical Transactions, 1836. 


#7. 
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En 1903 un appareil permettant d° observer, sur un bâtiment au mouillage, 
les variations de la profondeur, fut expérimenté par l Hydrographie 


Department d'Angleterre qui a bien voulu nous communiquer les” 


résultats de cet essai. Ils dénotent des mouvements irréguliers d’une ampli- 
tude totale de 90° environ, mais ne se ya pas à à Pétide détaillée du 
phénomène. | | 

La courbe obtenue du 24 au 25 août dernier au moyen du marég graphe 
plongeur dans des fonds d'environ 28" par 52°29/N o°47'E, à environ 
5 milles à l’ouest du point d'Hewett, est figurée ci-contre conjointement 
aux courbes des marégraphes d’ PAR et de :Hoek-van-Holland que 
nous devons à l’obligeance du Waterstaat hollandais. 

Elle indique une marée d’une amplitude de 60°. L’inégalité te y est 
plus prononcée que sur les côtes voisines d’ Angléterre et de Hollande. On 
y constate, dans l'intervalle de 12 heures, deux basses mers séparées par 
une double haute mer presque aussi élevée que la première. L’analogie avec 
la marée de Hoek-van-Holland est manifeste, et l’on voit que les particula- 
rités si curieuses des marées de Hollande, HceHess sous le nom d’Agger, se 
: produisent avec plus d'intensité relative au milieu de la mer du Nord. La 
période d'observation, limitée par les exigences des travaux hydrographi- 
_ ques, est beaucoup trop courte pour permettre l’analyse des ondes se super- 

posant en ce point, mais cet exemple montre l'intérêt que présenteraient 
des courbes obtenues au moyen de marégraphes plongeurs en des points 
judicieusement choisis: Les instruments construits jusqu’à présent peuvent 
fonctionner jusque par des fonds de 200". Par l'emploi de substances déga- 
geant un gaz au contact de l’eau que nous étudions actuellement pour éviter 
l accroissement exagéré des dimensions du ballon à à air, il n’est pas douteux 
qu'on ne puisse pousser l'application du système différentiel automatique 
jusqu’à des profondeurs beaucoup plus considérables. Dès à présent, en 
dehors de son utilisation d’ordre pratique, l'appareil est susceptible d’appor- 
ter des données indispensables à à l'étude de phénomènes présentant un haut 
“intérêt pour l'Océanographie. | 


sr. MÉGANIQUE. — Sur les moteurs désaxes. 
Note de M. A. Peror. 


Quand on pe du moteur s symétrique ordinaire au moteur désaxé, on 


retrouve les mêmes théorèmes sur la vitesse du piston, son Sntlration., 


G.R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 19.) 108 
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les forces d'inertie, le couple moteur et le ‘couple de FE CON du bâti; 2 


mais, les calculs étant beaucoup plus. complexes, ilest assez difficile de faire 
la balance entre les avantages et les inconvénients du désaxage ; aussi 
n’est-on pas encore bien fixé sur la valeur pratique de ce dispositif, malgré 


les intéressantes recherches auxquelles il a donné lieu (‘). Soient AB la $ 


bielle, OB la manivelle, r son rayon, m le rapport de bielle à manivelle, 
OD le rayon vertical montant, H el K les points de rencontre de l'axe HA 
cylindre et de l’axe de la BF avec la perpendiculaire en O à OD, : le 


coefficient de désaxagé égal a 0 A œ l'arigle de OB avec OD à l'instant 4, 
2 l'obliquité de la He à cé même instant, ét enfin, avec lés notations 


ordinaires; æ, 3 et + a = les éléments qui permettent de déterminer pour 


chaque valeur de 4 la position du piston, sa vitesse et son accélération. On 


obtient | 

D. OR ge ing < Bin g) + tee 
(2) 2 = (a | 

(3) m=() 4 Lanunel tua agie sing) 2, 

(4) | lang à = (lang æ)i À _ gris ci 2 c0529) +:.., 


PAC æ da FL 
en désignant par ()> (3), (2) et (tang &), les valeurs de ces mêmes 
1 RS 
éléments dans le cas des moteurs non désaxés. Ces dernières valeurs sont 
d’ailleurs données par des séries ordonnées suivant les puissances crois- 


: j I L 11° è 2 - 
santes de —; el rapidement convergentes. On les trouvera, au besoin, dans 


non Ouvrage sur la Dynamique des automobiles; je rappellerai seulement 


ici la suivante : - 
az" I il 
FOSC L | 
EP t AA ee SEA 


de intervient dans l'étude de l’équilibrage. 


this CARS Omnia, n° 3h, août 1906, p. 192, — Let né La Technique automo- 
bile, n° "A8 juin 1907, p. 87. 
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Ces formules m'ont permis de reconnaître, conformément à ce qui est dit 
dans les Mémoires cités plus haut, que les inconvénients provenant-des irré- 
gularités cycliques du couple moteur et des forces d'inertie ne sont que très 
- peu aggravés par le désaxage, même porté jusqu’à la moitié du rayon de 
la Manivelle et que, par suite, 1l n’ÿ a pas là une raison Fe renoncer à Ce 


dispositif. Remarquons seulement qu’à cause du térme — = sing de la for- 


mule (3) on doit, dans le cas du moteur à un cylindre, des un peu autre- 
ment que dadinière les masses additionnelles, dont on se sert pour 
équilibrer en partie les forces d'inertie alternatives du piston et de la bielle. 
Le terme en sin 3 © de la même formule montre en outre, dans le cas du 
moteur à 6 cylindres, que l’équilibrage, bien qu’encore excellent, n’est plus 
aussi près de la perfection. 

On sait d’autre part que l’objet du désaxage est d’atténuer, autant que 
possible, la grande disproportion qui existe, dans les moteurs à explosions, 
entre les réactions latérales du piston pendant les courses de compression et 
de détente, La ‘question se pose alors de voir jusqu’à quel point ce but est 
atteint, et ici j'arrive à une conclusion qui diffère assez nettement de ce qui 
est Pme admis. 

Si l’on désigne par F la poussée exercée par les gaz sur le piston et par F; 
la résultante des forces d'inertie alternative, on a sensiblement, pour la 
réaction latérale du piston : 

Le(6) } ;  N=(F+F,)tange. 


7 


La FA (4) montre alors, à à cause du terme soustractif constant — _ 

FT le bénéfice du désaxage est d’autant plus marqué pendant la détente 
ts | | | | r l NU EEE 

que la valeur de (tangaæ), est moins grande, relativement à —, à l'instant 
re É , nm 


du maximum de la réaction N. Or, et c'est là un fait que les calculs mettent 
bien en évidence, la force d'inertie F; a précisément pour effet de reculer 
‘cet instant et par suite d'augmenter la valeur considérée de (tangx),. 
Tandis, par exemple, qu’en-marche ralentie le maximum de N a lieu pour 
une? valeur de + voisine de-4o°, il ne se produit à grande vitesse qu'aux 
environs de + = 90°. Ce maximum est donc, loutes choses égales d’ailleurs, 
beaucoup moins diminué relativement dans le second cas que dans le 
premier. 
On peut aussi établir ce résultat directement de la manière suivante : le 
Sue de Dascniement total du bâti est encore égal au couple moteur 
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(EF + F, :).-OK; mais, comme la fraction (F + F,; Sr OH de ce couple e est, 
‘cause du désaxage, transmise directement par le fond du cylindre et ja 
paliers de ITS le couple N.AH est diminué d'autant. Le bénélice du 


désaxage est d'autant plus marqué que cette distance OH est plus grande | 


relativement à la valeur de OK à l'instant du maximum de N; et l'on 

retrouve bien ce qui vient d’être dit pour la course de détente. 
L'inverse se produit pendant la compression et pendant l’échappement. 

Cela tient d'une part à ce que, le nombre (tangæ), étant négatif, sa valeur 


absolue s’ajoute à _ et d'autre part à ce que, la force F; étant prépondé- 


rante ou agissant seule, l'effet du retard signalé plus haut, et dû à l’anta- 


gonisme de cette force avec F, ne se produit plus. Le maximum de N est 
donc d’autant plus augmenté net pendant les deux courses de 
montée du piston, que ‘la vitesse de rotation est plus grande. 

De là, en résumé, cette conclusion que le désaxage ne présente qu’un 
intérêt très restreint, sinon peut-être pour les moteurs fixes à marche lente, 
du moins pour les moteurs d'automobiles à grande vitesse de rotation; et 
l’on s'explique ainsi que ce dispositif soit très peu usité, ER qu'il soit de 
réalisation facile, et qu’il pyraisse logiquement conçu. 


PHYSIQUE. — Sur l’action d'un champ magnétique sur la décharg ve électrique. 
| Note de M. Evcëxe BLocu, présentée par M. P. Villard. 
1. L'action d’un champ magnétique sur la décharge dans les gaz raréfiés 
et en particulier sur le potentiel explosif, a déjà fait l’objet de nombreuses 
recherches. En général, le champ magnétique rend la décharge plus difficile ; 


quelquefois, au contraire, il la facilite. Parmi les dispositifs où la décharge 


se trouve facilitée, on peut citer, comme les plus récents et les plus remar- 


quables; ceux de M. Righi () et de M: Gouy (*). Le dispositif de M. Gouy, 


qui nous occupera seul dans la Note actuelle, comporte un tube à décharge 


volumineux; dont l’anode est un cylindre de 8°% de diamètre et dont les 


cathodes, au nombre de deux, sont deux tiges placées dans l'axe du cylindre 


el terminées par deux boules ie 5um ou de 9"" distantes de 3°, Avec ce 


tube, le potentiel explosif est fortement abaissé quand le champ magnétique 
2 —_————_——_—__— "UN 


(1) Rien, Accademia delle Scienze di Bologna, 29 mai io 
(*) Gouy, Comptes rendus, 20 juin 1916. 
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est parallèle aux cathodes (position privilégiée de M. Gouy) et seulement 
dans ce cas. L’abaissement observé peut aller, par exemple, de 10000 volts 
à 400 volts et le Les conserve la même allure quand le champ magné- 
tique est porté jusqu’à 2000 EL 


2 FOR à ai reproduit d'abärd l'expérience de M: (Grouy avec un trés petit tube : 
le cylindre servant d’anode a 22% de diamètre, les cathodes sont'en fil 
d'aluminium et terminées par des boules de 2", Le tube est placé entre 
les pôles d’un électro-aimant Weiss. On retrouve aisément les particularités 
signalées par M. Gouy, mais on constate aussi le fait suivant : le rallumage 
_de la décharge par le champ parallèle aux cathodes ne se produit plus si le 
champ magnétique est trop fort (j'ai été jusqu’à 3000 gauss environ, mais 
2000 gauss suffisent déjà avec le tube employé). Il existe donc un champ 
magnétique eee (*) qui facilite la décharge au maximum : la grandeur 
de ce champ s'accroît avec le degré de vide et avec le PR sous te 
se produit la décharge. 


D'après cela, dans un champ magnétique trop intense, gs décharge ne se rallume plus 
quand le Ha est parallèle aux cathodes: on Se cependant un rallumage tem- 
poraire au moment. de la fermeture ou de l'ouverture du circuit de lélectro, le champ 
magnétique passant alors pendant un instant par la valeur optimum. Une autre consé- 
quence est celle-ci: un champ magnétique trop fort pour rallumer la déchar ge et 
parallèle aux cathodes étant établi, on tourne: l’électro à droite ou à gauche de la 
_ position privilégiée; la décharge se rallume alors si le vide et le potentiel de décharge 
sont convenables, elle s'éteint à nouveau si l’on revient à la position privilégiée. Le 
phénomène est devenu, en apparence, exactement jacomplementaire de celui que 


M. Gouy a signalé. 


| a. L'explication théorique du phénomène de M. Gouy peut être cher- 
_chée dans la coexistence d’un champ électrique cylindrique et d’un champ 
magnétique parallèle à l’axe du cylindre. On admet aujourd” hui que la 
décharge disruptive est précédée d’une période d’ionisation par chocs, dans 
laquelle les électrons présents dans le gaz et accélérés par le Hrab élec- 
rique jouent un rôle essentiel. Or le trajet des corpuscules d’une élec- 
trode à l’ autre est allongé par l'enroulement des trajectoires dans le champ 
. magnétique. La nouvelle forme de-ces trajectoires peut être calculée com- 
plètement (Eye ressort de ce calcul qu'il doit exister un champ magné- 


(7) ns champ magnétique optimum à a aussi été rencontré par M. een dans les expé- 
riences citées. 


(2) Bouasse, Cours de Tee CRI EEE 
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tique optimum pour faciliter la décharge, ainsi que le montre l'expérience. 


La théorie recevant ainsi une première confirmation, il m'a semblé utile | 0 

4 d’en chercher une autre plus directe en réalisant un champ électrique plus F0 
3% rigoureusement cylindrique que dans l'expérience de M. Gouy. Il suffit A 

pour cela de souder les deux cathodes de manière à n'en avoir plus qu'une 

seule disposée suivant l'axe du cylindre anodique. Les expériences répétées à 

dans ces conditions conduisent aux mêmes résultats que les précédentes: en 

particulier, Fexistence d’une position privilégiée et d'un champ magnétique "à 

optimum est aussi nette avec ce tube qu'avec le premier. Si l’on ajoute que É 

la théorie permet encore de faire quelques vérifications quantitatives, dont 2 

le détail sera exposé ailleurs, on sera peut-être fondé à admettre quele “4 

curieux phénomène signalé par M. Gouy paraît, dans son ensemble, en 1 

accord avec la théorie moderne de la décharge disruptive. : 4 1 

CHIMIE PHYSIQUE. — La phosphorescence progressive à basse température. : | 

Note de M. J. ne Rowazski, présentée par M. A. Haller. | 

Nous devons à M. Stark la découverte de la fluorescence ultraviolette du | 


benzène et de ses substitués, à la température ordinaire. MM. Ley et 
Engelhardt ont récemment élargi ce champ de recherches et ont trouvé : 
que la plupart des substitués du benzène possèdent dans la partie invisible 4 
du spectre une fluorescence sélective. 
Je me suis demandé ce que devient cette fluorescence si nous abaissons 


“#1 la température. J’ai donc étudié les dissolutions alcooliques de différents 
— corps organiques de la série aromatique à des températures qui variaient ; 
nn, environ entre —100° et — 190°. 
4 | 1. Jusqu'à la température de — 135°, presque toutes les solutions étudiées 
er = restent à l’état liquide, mais deviennent, par cet abaissement de température, ] 


1e de plus en plus visqueuses. Dans cette phase, nous observons que la fluores- 
cence s'étend vers la partie rouge du spectre : ainsi, la fluorescence qui est 


de ( invisible à la température ordinaire devient visible à cette basse température, ; 
4 Dans certains cas, comme pour le phénanthrène, l’anthracène et d’autres, la 

mn. limite du spectre de fluorescence se trouve dans l’ultra-rouge. Le spectre de 

2e fluorescence est à cette température généralement composé de bandes très | 
4 larges, se suivant de près, et différant d'intensité dans les différentes parties d 
#2 du spectre. Dans ces limites de température, s’il y a bien une très vive fluo- 


rescence, on ne trouve guère de phosphorescence. 
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Pr. va une température de — _. , les dissolutions visqueuses deviennent 
À solides ; elles présentent alors des masses amorphes comme le verre, La fluo- 
rescence s'étend de plus en plus vers le rouge; mais l’apparition de la 
phosphorescence n'est remarquée généralement qu'à une température beau- 
coup plus basse que celle de la solidification; elle varie entre — 15o° et 
—165°suivant le COFPS qui se trouve en ed hr, A la température où se 
produit la prémière apparition de phosphorescence, celle-ci ne dure que 
quelques centièmes de seconde, mais un petit abaissement de température 
suffit alors pour obtenir une phosphorescence d’une durée beaucoup plus 
appréciable. Mais alors le phénomène se complique, et son caractère 
dépend de la durée de l’excitation de la dissolution par la source lumineuse. 


| “. Si nous exposons la substance pendant un temps très court (un à deux 
centièmes de seconde) à l’action de la lumière, nous observerons une phos- 
phorescence vive, mais de très courte durée. Son spectre est presque iden- 
tique au spectre de fluorescence. Toutefois il ne s'étend pas aussi loin vers 
le rouge. Nous appellerons phosphorescence instantanée cetie phosphores- 
cénce qui apparaît immédiatement après que le corps a été exposé à 
__ l'action de la lumière excitante. | 
Les expériences démontrent que la durée de la phosphorescence instan- 
tanée augmente avec l’abaissement de la température; elle dépend en outre 
_ de.la nature du corps et de la concentration de la dissolution. 


%, Si, par contre, nous continuons à exposer la substance à l’action de la 
lumière excitante, nous apercevons, au moyen d’un spectroscope, qu'aux 
bandes larges de fluorescence se superposent des bandes fines, dont l’inten- 
sité augmente progressivement avec la durée d’exposition pour atteindre 
une valeur limite, qui dépend de l'intensité de rayons excitant et de la tem- 
pérature. Le temps nécessaire pour que l'intensité du phénomène arrive à 
_cette valeur limite est très différent pour les différentes dissolutions étudiées 
et varie pour la même substance avec la position de la bande dans le spectre. 
Cette durée peut atteindre une valeur relativement considérable de l’ordre 
d’une centaine de secondes. 

En interrompant l'excitation, nous observons que cette nouvelle émission 
est de beaucoup plus durable que l'émission par phosphorescence instanta- 
née, Au premier moment après l'extinction de l'excitation, nous observons 
les bandes fines de la nouvelle émission, superposées au spectre presque con- 
tinu de la phosphorescence instantanée, mais en quelques secondes cette 


812 à 
dernière disparaît; tandis que nous apercevons encore longtemps les bandes 
fines de la phosphorescence que nous appellerons dorénavant, en raison n de 
la manière dont elle apparaît, phosphorescence progresstéa; 
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L'étude de la phosphorescence progressive m'a permis d’ établir pour € ce | 


phénomène les règles suivantes : En 
Le spectre d'émission par phosphorescence progressive d’une Lot 
alcoolique est une fonction bien déterminée du corps dissous et varie Pa 
avec la concentration de la dissolution. | 

Les bandes qui constituent le spectre de cette émission sont beaucoup 
plus. intenses que les bandes très larges et floues du spectre dà à la phospho- 
rescence instantanée, ausquetes elles se superposent. L’intensité relative 
des différentes bandes du même spectre de la phosphorescence progressive 
ssprnd de la température et de la source de lumière employée pour l’exci- 
tation. L 

Les Fous qui déclinent le plus rapidement sont aussi celles qui atioigngift 
le plus tôt le maximum d'intensité. | 7 

Ii existe une température déterminée pour dxtiol substance au-dessus 
de laquelle la phosphorescence progressive n'apparaît pas. Cette tempé- 
rature limite ne coïncide pas avec la température de solidification de la 
dissolution. Je me suis demandé si cette température limite correspond à 
un changement de conductibilité ans de la solution solidifiée: Jai 
employé pour les expériences que j’ai exécutées dans ce but, une dissolution 
du phénanthrène dans de l'alcool éthylique donnant des bandes très nettes 
dans le spectre de phosphorescence progressive. Aucun rapport n’a pu être 
établi entre les deux phénomènes. Dans les limites des températures 
employées (—135° et — 18°), la conductibilité de la dissolution est très 
faible de l’ordre de grandeur de 107"? et varie par abaissement de la tempé- 


rature de quelques pour 100 d’une façon très régulière. La phosphorescence 


progressive apparaît, par contre, assez brusquement vers la température 
d'environ — 18°. | 
Les phénomènes décrits ici paraissent être analogues à certains faits 


observés par MM. Lenard, Kamerlingh Onnes et Pauli, au cours de leurs” 


études sur la Ses tee des sulfures alcalino-terreux, mais ils appa- 
raissent ici dans des substances beaucoup plus définies, et sont par cela même 
plus faciles à reproduire. Les bandes du spectre sont beaucoup plus fines 
que celles observées par ces savants ; c’est ce qui m’a permis d'entreprendre 
du phénomène une étude plus approfondie, 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation ‘du strontium cristallisé. Note 


me MM: A. a pue ét Sans présentée par M. A. Haller. 

LS "e nous a A ORtRE que l'on pouvait obtenir dis certaines condi- 
tions (') du baryum pur cristallisé, et indiqué que la même méthode pouvait 

cm & £ . : : ‘ 

s'appliquer à la préparation du strontium. Nous avons repris l'étude de 
cette réaction et fixé les conditions les plus favorables à sa réalisation. 
L'appareil était le même que celui qui: nous à servi pour la préparation du 
baryum. | RER 

_ De la strontiane anhydre, finement pulvérisée, est mélangée avec de l'aluminium 
en grains fins, dans la proportion correspondant à la réaction 


SO AEL ESS TT AROS 


Le mélange était étalé dans Ja moitié inférieure d’un tube en acier doux fermé à 
l’une de ses extrémités (longueur 1oo®m, diamètre 30"), dont on élève progressi- 
vement la température jusqu’à r6000°, pendant qu’on fait le vide dans le tube de por- 
celaine où il est placé. Vers 600°, on constate un abondant dégagement d'hydrogène 
provenant de l’action de AI sur Sr (OH?) toujour s contenu dans SrO ; on maintient pen- 
dant 4 heures la tempér ature à 1000°, puis on laisse refroidir. Le tube froid intérieur 
est recouvert d’un dépôt de strontium cristallisé; avec 30 grammes de strontiane on 
obtient environ 19 grammes de métal, ce qui fait un rendement de près de 75 pour 100 
de la quantité théorique. Le strontium ainsi préparé est blanc d’argent et renferme 
99,41 pour 100 de métal (moyenne de plusieurs essais). Sa densité, prise dans le 
toluène pur, et rapportée à l’eau à zéro, est 2,63. 


‘Ce mode de préparation nous a permis d’obtenis rapidement une centaine 
_ de grammes dé ce métal dont nous étudions divers composés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le tétranitrométhane. Note de M. E. Brrerr, 
! 
présentée par M. Georges Lemoine. 


La présente Note a pour objet de rendre compte : 1° de l'étude de là 
nitration de l’anhydride acétique conduisant à l'obtention du tétranitromé- 
thane ; 2° de quelques propriétés de ce corps; 3° des expériences de déter- 
mination de sa chaleur de formation. 


(:) Ann. de Chim. et de Phys., & série, t. X, p. 437. 
C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 19.) 109 
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I. En 1903, MM. Pictet et Généquand (‘) ont dattes la possibilité 
d'obtenir le tétranitrométhane C(NO2)* par nitration de l’anhydride 
acétique. Ils opéraient en chauffant au réfrigérant ascendant,/en se servant 
d’acide acétylorthonitrique, puis distillant; le der était peu élevé? : 
10 pour 100 de la théorie, calculé sur l'équation 4: Ë 


4 NO*H + “CH? CO) O = = ;CH°CO'H + CO'+ C(NO). 


Ikm'a été possible, en reprenant l'étude expérimentale de la A Aie ‘de 
préciser de meilleures conditions d'obtention du tétranitrométhane et de 
quintupler le rendement ainsi porté à 5o pour 100 de la théorie, ou 20 pour 
100 du poids d’ anhydride acétique mis en œuvre. 


Les conditions d'une bonne préparation sont très strictes; dès qu'on s’en écarte un 
peu, le poids du corps obtenu baisse considérablement. Il faut : 1° ne pas laisser la 
réaction s’accélérer d’elle-même, accélération sans danger, mais se traduisant par un 
dégagement torrentiel de vapeurs nitreuses; on y arrive en chauffant lentement et 
progressivement et en diluant l’anhydride avec de l'acide acétique; 2° atteindre et ne 
pas dépasser la température de 70°; 3° ne pas séserpan des proportions des corps 
réagissants indiquées plus loin, 

- On peut employer dans la nitration, soit l'acide nitrique fumant à 48° B. du com- 
merce, soit l'acide nitrique réel obtenu en distillant dans le vide poids égaux d'acide 
sulfurique et d’acide nitrique fumants. Les résultats sont meilleurs avec Vacide réel; 
par contre, celui-ci est plus coûteux. L 


Le mode opératoire, dont on ne doit pas s’écarter, est le suivant : 


On mélange dans un ballon refroidi par un courant d’eau 1608 d’acide nitrique réel 
(ou 1808 d'acide à 48° B.) avec 100% d'acide acétique cristallisable; puis on verse 


lentement, en continuant de refroidir, 2908 d’anhydride acétique. On laisse quelques 


heures dans l’eau froide, puis une nuit à la température ambiante; on chauffe ensuite 
au bain d’eau 3 à 4 heures entre 25° et 30°, et l’on poursuit des chauffes de même 
durée en élevant chaque fois la température de 5° jusqu’à ce qu’on atteigne 65°-70e, 
L'opération est alors terminée; on verse la masse dans quatre fois son volume d’eau 
froide, le tétranitrométhane se précipite, On le lave à l’eau légèrement pionline, puis 
à l'eau, et on le sèche sur du sulfate de soude anhydre. 

On obtient ainsi 525 à Gof par opération en employant l'acide PE 
réel et 285 à 325 avec l'acide fumant ordinaire. 


Comme on peut conduire un grand nombre d'opérations à la fois, j'ai pu 
préparer sans difficulté plus d’un kilogramme de produit. 


J ; 


(') Archives des Sciences physiques et naturelles, 4e série, t. XVE, 1903, p. 193. 
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Les eaux acides, d’où le tétranitrométhane a été précipité, extraites à 
l’éther, Len divers corps, étapes intermédiaires de la réaction, dont 

. l’étude n’est pas terminée. J’ai pu caractériser néanmoins le ne 
C(NO*)°H et probablement aussi l'acide trinitroacétique, stable grâce à la 
présence d’un grand excès d'acide. 


IT. Le tétranitrométhane a pour densité à 22° : 1,620: il distille à r24°- 
125° sous 750%, en se décomposant très RSR avec production de 
vapeurs nitreuses et à 21°-23° sous 22" sans décomposition. 

_Le point d’ébullition du nitroforme est, comme je l'ai constaté, supé- 
rieur : 45°-47° sous 222%, Si l’on PA NE les chiffres précédents de la 
température d’é bullition du mononitrométhane (1o1° à la Pol ordi- 
naire), on constate que la volatilité diminue d’abord à mesure qu’on sub- 
Stitue des groupes nitrés à l'hydrogène, pour croître ensuite lorsque la sub- 
stitution devient totale, c'est-à-dire quand le nombre des éléments qui 
forment le corps diminue d’une unité. C’est la confirmation d’une remarque 
faite récemment par M. Moureu, à propos du nouvel azoture de carbone 
qu’il a découvert. e 

La réduction du tétranitrométhane, en milieu neutre, par l’amalgame 
d'aluminium au sein de l’éther, ne m'a donné que les corps déjà obtenus 
par réduction en milieu acide : azote, ammoniaque, méthylamine ; à l’exclu- 
sion de toute polyamine, en particulier de guanidine. 


IL. La détermination de la chaleur de combustion du tétranitrométhane 

“ présente de l'intérêt, puisque ce corps a été proposé pour la confection 

__: d’explosifs du type che en qualité de comburant. Sa combustion 
directe dans la bombe calorimétrique est impossible, car il n’est pas com- 
bustible; il contient trop d'oxygène. 


Je l’ai brûlé en présence d’alcool amylique, dans lequel il est soluble en toutes pro- 
portions. Deux combustions comparatives avec l’alcool amylique d’abord seul, puis 
-  additionné de tétranitrométhane, donnent, par différence, la chaleur de combustion de 


ce dernier. 
EN . La moyenne de deux déterminations concordantes donne 


DRE 3 Rd 2N?+- 30%+ Bot“, 6. 


On en déduit (en prenant pour la formation de CO?, 94%1,3) pour la chaleur de for- 
mation UE tétranitrométhane, à partir des éléments, le Aie très faible suivant : 


_C diamant + 2 N° gaz + 4 Ogaz = G(NO*?)* + 4,7 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence des nitrates sur les ferments alcooliques. 
Note de M. E. Kayser, présentée par M. Müntz. 


Dans leur Note du 24 octobre 1910, MM. A. Fernbach et A. Lauzenberg 
montrent que le nitrate de pOtsssnn n’a pas une influence aussi défavorable 
sur les ferments alcooliques qu'on le croyait généralement depuis les 
recherches de Mayer et Laurent. 

. Nous avons également étudié dans cet ordre d'idées, en collaboration 
avec M. H. Marchand, l'influence du nitrate de manganèse. 

Dans notre Note du 11 mars 1907 nous avons fait ressortir que l° addition 
de nitrate de manganèse, loin de gêner la fermentation alcoolique, donnait 
au contraire lieu à des départs de fermentation plus rapides, à des dispari- 
tions de sucre plus complètes et à des rendements en alcool plus élevés que : 
dans les témoins non additionnés de nitrate. 


Du moût sucré à 2585,2 de saccharose par litre reçoit en outre 15 de nitrate de 


manganèse (dose À); 18,5 (dose B) et 25,5 (dose C) par litre; ces moûts sont ense- ; 
mencés avec des traces de levures de vin n° 3 et n° 16 et de levure de cidre n° 153, 5 4 
en même temps que du moût non additionné de nitrate. 
. . | 
Quantités par litre. 
Levure 3. Levure 16. Levure 153. k 
AE ————  — © — 
Alcool Sucre. Alcool Sucre Alcool Sucre 
formé. disparu. formé. disparu. formé. disparu. 
XL g g- 8 g £ MONTE 
Témoin:...... 79 188,5 -81 208,2 118 2377 
Dose A. :..2., 99,9 231,6 99 238,6 127 254,0 
lose hs 12: 98,0 298,1 - 98 235,9 128 255,0 
Dose liis.se sd 99,0 229,1 100 241,5 128,5 255,5 À 


Il résulte donc de ces expériences que la fermentation est plus complète 
en présence du nitrate et qu’il semble exister pour chaque race de levure 
une dose optima de sel dont l'addition produit l’activité diastasique maxima. 
Conformément à nos notions sur l'influence des antiseptiques, une dose trop 
élevée de nitrate empêche la fermentation. Ainsi pour certaines levures cette \ 
dose se trouvait à 3 pour 1000, pour d’autres seulement à à pour 1000. 

Nous avions en outre constaté qu’à doses égales le nitrate de manganèse 
agit plus activement que le nitrate de potnse rs 


_alcalino-terreux et de la silice. 
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Il est également hors de doute que la race de levure, la composition du 


_milieu de culture, la base combinée à l'acide nitrique doivent avoir une très 


grande influence sur la dose optima du nitrate employé (!). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la purification de l’amidon. Note 
de M. G. Masrirano et M'e A.-N. Moscuxorr, présentée 
par M. L. Maquenne. 


On sait que les propriétés des matières amylacées sont considérablement 
modifiées par la présence de quantités, quelquefois minimes, de composés 
minéraux. Cependant on n’a pu utiliser dans toutes les recherches que des 
matières manifestement impures. En effet, nonobstant tous les traitements 
avec des réactifs appropriés, les grains d’amidon naturels retiennent tou- 
jours quelques millièmes de cendres, constituées surtout par des phosphates 


Nous allons décrire le procédé qui nous a permis de déminéraliser com- 
plètement l’amidon, en tirant parti de sa coagulation par la simple congé- 
lation des empois (2). | 


On prépare au bain-marie, dans de grands creusets en porcelaine, des empois 
uniformes à 1 pour 100 avec de la fécule de pomme de terre et de l’eau pure 
(K—1 x 107$ environ). Après un chauffage en autoclave de 2 ou 3 heures à 13o°, on 
décante la liqueur refroidie, fluide et opalescente, sans entraîner le faible dépôt 
sablonneux ; on la congèle dans un moule en nickel pur, puis on laisse fondre le glaçon 
compact obtenu. L’empois est alors transformé en un liquide tout à fait limpide, qui 
contient en solution la plus grande partie des sels ét très peu d’amidon; le reste forme 
des flocons, que l’on sépare par filtration ou par centrifugation. 

Ces flocons ont été redissous dans l’eau pure, et la même opération a été répétée 
trois ou cinq fois, avec cette seule variante que, dans les derniers traitements, le 
chauffage n’avait lieu qu’au bain-marie. La quantité d'amidon, qui reste dissoute 
après congélation, diminue très rapidement à mesure qu’on se débarrasse des sels. 
Ainsi un empois de fécule contenant 108,2 de matière sèche par litre, dont 05,036 de 
cendres, donnait, après une première congélation, un liquide contenant 08,9 de ma- 


tière sèche et 06,029 de cendres. Dans les opérations suivantes, l’extrait sec des 


, . RE . —— , fe : 
liquides était respectivement de 0,2; 0,05; 0,02 et 0,01 par litre, la teneur en cendres 
ne pouvant être appréciée que par des mesures de conductivité électrique. Celle-ci 

- À 2 


(2) Voir, pour détails, Annales de l'Institut agronomique, 2° série, t. VI, fasc. 2, 


1907. Dé 
(2) Comptes rendus, t. 150, p. 717. 
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était K = 53 x 107% dans l’empois primitif, ainsi que dans le liquide après congélation ; 
à la deuxième opération, elle était K = 10 x 107, et dans les opérations suivantes : 


K — % x 10%, C’est là une limite qu’on ne peut dépasser et qui correspond à la 


conductivité de l’eau seule traïtée de la même manière. 

De plus, après la deuxième congélation, les liquides ne donnaient plus qu'une faible 
coloration violette avec l'iode, due à la formation, inévitable pendant le chauffage, de 
faibles quantités de dextrines. Ces dextrines sont éliminées par lavage du coagulum à 
l’eau pure froide, et le produit obtenu est finalement séché, d'abord à froid, puis 
à 125°. 


En opérant ainsi, nous avons obtenu une matière très blanche et fibreuse, 
dont quelques échantillons de 105, incinérés à feu modéré, n’ont donné 


qu’une quantité de cendres inférieure à 26, Encore faut-il les considérer 


comme provenant des vases, car dans des éxpériences de contrôle faites 
avec notre eau pure seule, nous avons trouvé de 8" à ro de résidu 
minéral par litre après l'avoir chauffé dans les vases. 

C'est la fécule de pomme de terre du commerce qui se prête le mieux à 


cette méthode de purification. Les autres amidons naturels, que nous avons 


pu nous procurer, bien que moins propres, se prêtent au même traitement, 
mais avec des rendements moindres. | 


En général, le rendement est d’autant meilleur, et les opérations, notamment la 
filtration, sont d’autant plus faciles que les empois sont moins riches en matières mi- 
nérales, que celles-ci proviennent des grains, de l’attaque des vases ou de l’eau. Pour 
les empois de fécule chauflés à 130° dans nos creusets avec l’eau (K — 1 >X 1075), le ren- 
dement est de 90 pour 100 environ. Il descend à 75 pour 100 si l’on a chauffé dans du 
verre d'Iéna, et peut même se réduire à moins de 5o pour 100 si l’on prend moins de 
précautions. Par contre, le rendement s'améliore et s'élève jusqu’à 94 pour 100 si l’on 
a lavé au préalable la fécule avec HCI N/10, puis à fond avec de l’eau pure, traitement 
qui n’enlève à la fécule que la moitié environ de ses cendres. En prolongeant le chauf- 
fage ou en élevant la température à laquelle on expose les empois avant de les congeler, 
on diminue le rendement, à cause de la dextrimification ; néanmoins, nous avons trouvé 
indispensable, pour obtenir une bonne division de l’empois et une élimination suf- 
fisante des matières minérales, de monter à 130° et de maintenir cette température 
pendant une heure, au moins pour la première opération; la séparation par dépôt des 
poussières insolubles exige aussi que les empois soient très fluides, et ne dépassent 
pas une teneur de 1 à 2”pour 100 en amidon. 


La matière dont nous venons de décrire le mode de préparation est ca- 
ractérisée : 1° par sa réaction bleue avec l’iode; 2° par sa transformation 
intégrale en maltose par hydrolyse ; 3° par la manière dontelle se comporte 
avec l’eau et les électrolytes. | 


Cet amidon exempt d’électrolytes est, comme les grains naturels, in- 


dt Ads it: Mb ad nn, 
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solublé dans l'eau froide; commé eux, il se divise par chauffage, mais 
donne des liqueurs plus pans et moins visqueuses, qui se prennent aussi 
en une gelée devenant opaque. Mais si les liqueurs sont diluées, l’'amidon 
purifié se sépare, tandis que les FI pais de fécule ordinaires sont plus 
stables à froid. Nous avons constaté qu’en associant convenablement cet 
amidon purifié avec des composés minéraux appropriés, on peut reconsti- 


_ tuer les formes solubles à froid, celles d'aspect gommeux ou cellulosique 
0 peu solubles même à chaud, et Fra qui, se dissolvant à chaud, se pré- 
D cipitent à froid sans former a gelée. | | 


De - Il nous paraît donc probable que toutes les modifications que présente 
st l’amidon dans les grains naturels et dans les empois sont dues aux associa- 
EE. - tions de la matière par nous isolée avec des composés minéraux variés. 


ACOUSTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Les bruits subjectifs auriculaires. 
Note de M. Manacr, présentée par M. d’Arsonval. 


A l'état physiologique l'organe auditif ne fonctionne qu’au moment où 
il est impressionné par une vibration sonore. 
A l’état pathologique, il n’en est pas ainsi, et l’on peut entendre des sons 
qui n'existent pas en réalité : on dit alors qu'on a des bourdonnements 
d'oreille. … | 
Aujourd’hui j'étudierai ces vibrations anormales au point de vue de leur 
nature, de leur L'été et ne 15 cause. 


/ 


A Narure. — On Le croire entendre toutes jé iPhone capables 
ones sur Poreille, c'est-à-dire des bruits, de la musique, des paroles. 


a. Bruits.— Par ordre de fréquence, les différents bruits signalés par les malades 
sont les suivants : des sifflements très aigus, en dehors de l'échelle musicale et comparés 
soit à une fuite de gaz d'éclairage à à travers un orifice très étroit, soit au bruit du vent 
sous une porte, soit au bruit qu’entend Poreille appuyée sur un poteau télégraphique. 
On entend'encore: les battements du pouls; des bruits de cigale, de grillon ou de 
sauterelle; de feuilles qu’on balaie; la friture dans les appareils téléphoniques; des 
craquements, des bourdonnements impossibles à à préciser; le bruit d’un marteau qui 
frappe sur une poutre en fer; des troupes qui passent; le bruit de deux. trains arrêtés 
dans une gare où il pleut à torrents; un chariot qui s'éloigne; le tonnerre; le claque- 
ment des cartes à jouer (!). 


(*) Dans une Note précédente (janvier 1903) j'ai étudié l’origine des bourdonne- 
__ ments produits par là quinine et d’autres médicaments. 
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b. Vibrations musicales. — Les bourdonnements qui ressemblent à des vibra- 
tions musicales sont moins complexes; on croit entendre des grelots; ‘des sonnettes 
électriques; le tambour ; des fanfares; un diapason; des cloches dont l’une est parfois 
félée; des chants d'oiseaux; alors le sujet a l'impression d’être dans une immense 
volière remplie d'oiseaux de toutes sortes chantant juste; enfin des airs entendus au- 
trefois persistent pendant des mois, mais malgré tous leurs notre Jes malades sont 
incapables de les répéter. | K : A FOPTE VA 

c. Parole. -- La parole est comprise également parmi ces sons anormaux; on 


. croit entendre le cri d’une grenouille (voyelles O, A); le chant du coucou (voyelle ou); 
des paroles chantées, toujours les mêmes mais impossibles à Lépsiohs les cris s d'une 


foule en furie qui os avec un accompagnement. 


2. Fréquence. — Je limite aujourd’hui ma statistique à 1000 cas de 
surdité chronique; ils se divisent de la façon suivante : 37 cas de surdi- 
mutité ; 151 anciennes otorrhées et 812 otites scléreuses. 


a. Je n’ai jamais rencontré de sourds-muets se plaignant de bourdonnements 
d'oreille. | Û 

b. Les surdités dues à d’anciens écoulements d'oreille Sont raremént accompagnées 
de bourdonnements, cependant on rencontre 8 pour 100 de ces malades qui sont atteints 
de sifflements; les autres vibrations, bruit de coquillage (x cas), chants d'oiseaux 
(1 cas), cloches (2 cas), sont exceptionnelles. né 

c. Dans les otites scléreuses, 37 pour 100 des malades n’ont pas de bourdonnements; 
16 pour 100 ont simplement des sifflements ; 15 pour 100 ont des sifflements accompa- 
gnés d'autres bruits ; enfin 32 pour 100 Ent h dé toutes sortes de vibrations, sauf des 
sifflements ; parmi he les plus fréquentes sont : les bruits de cloches, de coquil- 
lages; les battements du pouls et enfin les chants d’oiseaux ; jamais ces Hiuite ne sont 
isolés ; on peut avoir simplement des sifflements, mais par exemple quand ôn entend 
les cloches on entend toujours autre chose en même temps. ‘ 


3. Cause. — 1° Les sifflements sont dus à une mauvaise position de 
l’étrier ; 1l est en effet très facile de les faire apparaître chez un sujet sain en 
produisant une diminution de pression dans l’oreille moyenne de manière à 
enfoncer la chaîne des osselets ; on comprend alors pourquoi ces sifflements 
sont si rares dans les cas de surdité due à d'anciens écoulements; car alors 
le tympan est presque toujours perforé et la caisse communique librement 
avec l’air extérieur; dans ce cas les sifflements ne se produisent que si les 
brides fibreuses élestritieheé immobilisent l’étrier dans une position défec- 
tueuse, ce qui est exceptionnel. 

Il s'ensuit que, pour faire disparaître cette sorte de bruits, il faut ramener 
peu à peu l’étrier à sa position normale. Pour obtenir ce résultat, on doit se 
servir de vibrations sonores de faible intensité, de manière à imprimer à 
cet osselet des déplacements qui ne dépassent pas une fraction de millième 


apr à “2 #, ti: à à APR 
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de millimètre ; les sifflements disparaissent dans 90 pour 100 des cas. J'em- 
ploie les vibratiniis des voyelles synthétiques émises sur une note grave et 
sous une faible pression. 

2° Battements du pouls. — Ils tiennent à des troubles de circulation géné- 
rale. Pour les faire disparaitre il suffit de faire agir sur l'oreille des courants 
de haute fréquence ; comme je n'avais pas les appareils nécessaires, les 
expériences ont été faites par un élève de M. d’ Arsonval, M. Moutiér: 
en quelques séances les battements ont disparu ainsi que hi troubles con- 
comitants de la circulation générale: il y a là sur les nerfs vaso-moteursune 
action curieuse et persistante. Il est à remarquer que ces courants n'ont 
généralement pas d’action sur les autres bruits; la théorie qui veut que tous 
les bourdonnements d'oreille pee de l appareil circulatoire ne saurait 
donc être admise. 59 ji | : 15 

3° Cloches et autres ibm: — ES crois, mais ce n’est là qu’une 
hypothèse, qu'ils sont produits par l’excitation persistante des centres 
auditifs: on continue à entendre la vibration parce que, comme dans un 
radio-conducteur, les éléments solides des fibres et des cellules nerveuses 
ont conservé la position de conduite qu’ils avaient prise au moment où le 
son correspondant s’est produit à l'extérieur pour la dernière fois et a été 
entendu. Ce qui semble confirmer cette opinion, c'est que les vibrations des. 
voyelles synthétiques et les courants de haute fréquence n’ont aucune action 
sur ces sortes de bourdonnements, tandis que le massage vibratoire sur le 
crâne au niveau du pariétal et és temporal les fait disparaître, quand ils 
sont récents. . | ; | 

Je pense qu’au moyen “ MARIE on pourrait arriver, au MOINS 
chez les animaux inférieurs, à mettre en évidence cette orientation des par- 
ticules solides nerveuses sous l'influence des vibrations sonores. Ce sont là 


des recherches ait je me propose de poursuivre. 


Résumé. -— 1° Les re d'oreille ont des origines très 
différentes ; 

2° Les sifflements ont pour cause une mauvaise position de l’étrier ; il est 
généralement facile de les faire disparaître au moyen de sons plus graves, 
de faible intensité, reproduisant les vibrations fondamentales des voyelles ; 

30 Les battements sont produits par des troubles des nerfs vaso-moteurs ; 
ils cessent le plus souvent sous l'influence des courants de haute fré- 


: quence ; ; 
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4° Les autres bourdonnements sont dus très problablement à une orien- 
tation particulière des éléments nerveux des centres auditifs; souvent, en 
effet, ils disparaissent sous l'influence d’un massage vibratoiré. LAS 


PHYSIOLOGIE, — Répar tion de l'asote dans les excrela CRE L 
Note de M. Hevrr Lasré, présentée par M. A. Dastre. fa “4 


On dose généralement d’une façon globale l'azote contenu dans les 
fèces. Entre autres raisons qui justifient cette manière de faire, se trouve la 
difficulté d'isoler des portions définies d’un mélange aussi compléxe que 
l’extrait sec de matières fécales. Une répartition systématique de l'azote 
des fèces en plusieurs portions faciliterait cependant l’étudé de divers 
problèmes intéressant le métabolisme des substances azotées. 

Ayant fait choix de divers solvants de nâture et d’affinités chimiques 
différentes, nous avons systématiquement el successivement épuisé les fèces | 
par ces solvants, dans ün ordre déterminé. L’action de chacun des sol- 
vants conduit à l'obtention d’un extrait particulier, dont : nous avons déter- | 
miné la proportion et la teneur en azote. 

En principe, l'extrait sec de matière fécale est soumis à des épuisements | 
successifs par l’éther, la benzine cristallisable, le carbonate sodique en | 
solution aqueuse, l'acide acétique cristallisable, On obtient quatre groupes 
dé substances différentes par leur solubilité, et un résidu insoluble. 

Voici, à titre d'exemple, le procès détaillé d’une opération effectuée sur 
des fèces humaines provenant d’un sujet normal : 


" si 1 
ë s Va + s 
PTE VER ARS PP PP OR ET RO RE 


La matière primitive contenait 76,59 pour 100 d'humidité et23,41 pour 100 d'extrait 
sec. La teneur en azote de cet extrait sec était de 4,23 pour 100. 


a. 128,48 de cet extrait sec sont d’abord épuisés dans un appareil genre Soxhlet par’ 
de l’éther rectifié sur le sodium : 


Poids de l'extrait obtenu ...... 38,1369 
Fraëtion de l'extrait total ..... 25,12 pour 100 


b. La matière privée d'éther par passage à l'étuve est épuisée pendant * heures 
par la benzine cristallisable : 


Poids de l'extrait obtenu.....  05,7763 
Fraction de l'extrait total.... 6,21 pour 100 
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Au tot, le poids des SxLraits a et b représente F 533 pour 100 ++ l'extrait fécal 
primitif. 


Il n’est pas indifférent de faire l'extraction successivement par Péther, 
puis la benzine. D’un autre échantillon de la même matière, soumis dès 
 l’abord à l'extraction par la benzine, puis en second lieu par l’éther, on a 
retiré 31,86 pour 100 du poids de l'extrait sec primitif. La benzine extrait 


donc sensiblement le total des substances séparément extraites par les deux 
dissolvants. 


L'extrait a ne renferme que des traces d'azote; l'extrait b contient une proportion 
notable d'azote : soit 3,20 pour 100 au total. TR LEE à de «a et b contient une forte 
proportion de AREA à l’état organique, ce qui permet de conclure que les matières 
grasses ainsi extraites renferment une proportion notable de Jécithines ou autres 
graisses phosphorées. 


_c. Le résidu des opérations précédentes, séché à l’étuve, est épuisé longuement à 
chaud par le carbonate sodique en solution aqueuse à 10 pour 100. La liqueur est 
jetée sur un filtre, et le résidu insoluble lavé à l'eau distillée jusqu’à ce que, par 
évaporation, le filtre ne fournisse plus que des traces de substances minérales dissoutes ; 
on peut également, pour plus de rapidité, compléter la liqueur à un volume déter- 
miné, avant filtration, et prendre une portion aliquote du filtrat, | 

Le résidu insoluble de cette opération pesait 68, 17. La matière organique solubilisée 
par le sel alcalin est calculée en déterminant le poids de l'extrait aqueux sec, faisant 
les cendres et déduisant Sn du total. 


Poids de RUE 2 DÉS 25 a 25,008. 
TA, _ Fraction de l'extrait ppnitils Rte 16,09 pour 100 


L’extrait c est fortement azoté, soit Az — 4,80 pour 100. 


d. Le résidu de l'opération précédente, séché à l’étuve, est épuisé pendant 8 heures, 
dans l'appareil genre Soxhlet par l'acide acétique cristallisable, L’évaporation longue- 
ment prolongée du solvant, dont les dernières traces sont malaisées à faire disparaitre, 
fournit une matière noirâtre, qu’on sèche longuement à l’étuve à 120°, jusqu’à poids 


constant : 
Mévui-niepPertratd.....L2e.... 28,0218 


Fraction de l'extrait primitif..... 16,20 pour 100 
L'extrait d est fortement azoté, soit Âz = 9,79 pour 100, 


e. Après ces extractions successives, la matière résiduelle, privée du dissolvant qui 
l’imprégnait par évaporation et dessiccation prolongée à 120°, pesait 45,15. 


Le calcul, fait en retranchant le poids des extraits successifs du poids de la matière 
, | $ : 


Ex. LA : 
VEN RS 


22 
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A N > — D È … ar : + 
Là ; $ La 1 k = s j 1 = EL > L vs PAT: Fe t . —_, É a P +. » 
primitive, indique 45,53. Il est vraisemblable que l’écart observé entre le calcul et la 


n . . “ ME 1 Là , 12 F ë CS 
pesée directe tient au chauffage très prolongé à 120°-125° qu'on doit faire subir à la 


s 
“ . 


entre pour 6,41 pour,100. | buir'asy 42 


4 


L'ensemble de ces données est résumé dans le Tableau ci-dessous : 


4 £: à: ‘e : é La: Fractions g à D Sete 
| | Poids. Azote dosé. : en poids.  Azole.. 
. s g à p. 100 p. ron 
Extrait fécal primitif.......... 12,4800 519,529 100,00 "4,23 r 
» » sadibérésssut. Fat 3,1369 » 25,12 "red 
» »  benziné......:... 0,7:563 * o0,0249 6:51, 6126 96 
_» SUCO Mae np Sms | 2,0080 0,0964 _ 16,09 tA3608 
» »  C?H*O?cristallis. :  2,0218 o,1171. "476,26" 1 *15,79 
3 » résiduel insoluble.  4,5370 G7aÿ060! xIEGISBANIS 6 4r3 
solubilisé (extrait) .......... 45,25 pour 100 


Proportions d'azote 


| insoluble (résiduel). .... +++. 94,7 pour 100 


Sans préjuger des résultats que pourra apporter une étude systématique 
des divers extraits azotés fécaux ainsi séparés, on peut noter que, de l’éther 
anhydre à l’acide acétique cristallisable, la proportion d’azote dissoute 
croit régulièrement. L'azote de l'extrait par la benzine paraît pouvoir être 
attribué en partie à la présence de bases comme les lécithines. Quant aux 
extraits carbonatés et acétiques, ils ne sauraient guère renfermer d’albu- 
mines en quantités notables. La proportion d’azote de ces extraits, leur 
caractère acide laissent plutôt supposer qu’ils sont partiellement composés 
d'acides aminés. C’est là une présomption que l’étude chimique détaillée 
de ces diverses fractions permettra seule de confirmer d’une façon défi- 
mitive. F4 


PHYSIOLOGIE. — Vartations de quantité et de composition du suc pancreatique 
au cours de sécrétions provoquées par la sécrétine. Note de M. S. Larov, 
présentée par A. Dastre. | | 


On sait que si l’on injecte dans les veines d’un chien de la sécrétine pré- 
parée suivant le procédé indiqué par Bayliss et Starling, on observe peu 
d'instants après l'injection une abondante sécrétion de suc pancréatique. 
Une fois arrêtée la sécrétion peut être à nouveau provoquée de la même 
manière. Les recherches récentes tendant de plus en plus à établir que la 


“ (Fu 
B We. 1e 
matière pour la débarrasser d'acide acétique. L’azote dans cette substance résiduelle 58 


PR 
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sécrétine est léxeiwns normal de la sécrétion pancréatique, il était intéres- 
sant d'étudier systématiquement comment varient la quantité et la « compo 


sition du suc sécrété au cours de sécrétions de longue durée provoquées par 
la sécrétion. 


Nos expériences ont été faites sur des chiens : à jeun anesthésiés au chloroforme après 
injection préalable de 1 de chlorhydrate de morphine par kilogramme d'animal. 
Le suc pancréatique obtenu par cathétérisme du canal de Wirsung est recueilli et con- 
servé aseptiquement. La sécrétion est injectée dans une veine superficielle de la patte. 
Nous avons étudié ainsi comment varient les quantités de suc sécrété lors d’injections 
répétées de sécrétine, puis sur des échantillons recueillis au début de la sécrétion et 
ensuite, d’heure en heure, jusqu ’à la fin de l'expérience, nous avons déterminé l’alca- 
linité et les pouvoirs diastasiques de ce suc. 


L. Variations de quantités. — Nous passerons rapidement sur ce point 
qui a déjà été l’objet de nombreuses recherches. Disons seulement que, con- 
trairement aux affirmations de Popielski (‘), Lombroso et en accord avec 
Bayliss et Starling et les nombreux auteurs qui les ont confirmées, nous 
avons toujours vu la sécrétion continuer régulièrement pendant plusieurs 
heures (parfois plus de 12) si l’on continue ALIM les IRISTORE de 

_sécrétine. | 


ti Variations de l’alcalinité. — Le suc pancréatique est normalement 
alcalin etson alcalinité totale est voisine de celle d’une solution de carbo- 


mate de soude . Une diminution dé l’alcalinité au cours de ji Décrétion 


L 


16 déterminée par la sécrétine a été signalée, pour la première fois, par 
…_  Bierry(?); des mesures données par Morel et Terroine (*) ont nettement mis 
E. en évidence cette diminution. Afin d’en déterminer la valeur d’une manière 
4 plus précise, nous avons fait de nombreux dosages d’alcalinité au cours des 

== sécrétions prolongées. Les dosages ont été faits par excès, en faisant bouillir 

ÿ | , HN 
% une quantité déterminée de suc avec de l'acide sulfurique — et en dosant 

4 

ce l'excès d’ acide à à l’aide de Na OH À — en présence de phénolphtaléine; on en 
4 x 3 2 
E- trouvera ci-après les résultats prints en concentration en CO* Na*. 


) Arch. f. die ges. Physiol., t. CXX, 1907, p. 451,ett. CXXI, 1908, p. 239. 
Comptes Fendi 26 février 1908. 
Comptes rendus des séances de la Société de ner à LX VII, 3 juillet 190), 


: 
1% 
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+ 4 . | Expériences 754 12: De 
L. Æ - RP , 
rs È I. | SU IRON CE TD IN EEE 
DC. OURS TOME ENEER N NOTE SN 
ee À Début de la sécrétion. ...... nr : A: = . l'E 
44 Après a Reutés. OR RAGET EUR re » se Ro 
jai | N L N N- 
# Après 3 heures... rss 6 » Fe ne 
g Après {4 heures et: ag Die - z 
x p! TE u opens y { + - vs + 
‘Je Us ET AE LA N: N 
#4 | Après O'hhureStt sn. 55%. a VF so 3.6 
; TA ; HI. Variations du pouvoir tryÿptique. — Tandis que pour Stassano et 
: # | Billon (*) il y avait une diminution nette du pouvoir protéolytique dans la 
De première heure qui suit la sécrétion, pour Züntz (?), au contraire, ce pouvoir 
HE reste sensiblement constant au cours de sécrétions prolongées. Nous avons 


repris l'étude de cette question en faisant agir des échantillons de suc toujours 
À ‘additionnés d’une même quantité de kinase ( préparée d’après les indications 
de Larguier des Bancels }sur des solutions de peptone de Witte ou de caséine. 

La valeur de la digestion a été mesurée par des dosages d’acides aminés 
4% faits à l’aide de la méthode de Sürensen. Les résultats ci-dessous, exprimés 


SE L De RE : : 
en centimètres cubes de NaOH + nécessaires pour neutraliser les acides 


| aminés formés, montrent qu’on observe une diminution constante du pou- 
De" voir tryptique et que cette diminution est surtout sensible, ainsi que l'ont 
ne vu Stassano et Billon pendant la première heure de sécrétion. 


Rs | | j Expériences. 
| . . 
L SR 
À Il. III. IV. Ne 
De" Début de la sécrétion... LE 20:0 MT NL TON 2 IR 19,6 
1 Après : heure, enedereuses 20,2 193 3 17,7 16,6 18,8 
24 Après 2 heures 30 minutes. . 17;7 17,0 18,0 16,2 17,0 
74 ADDÉE GHOMCARS MAP » 18,0 17,9 16,3 16,4 
2270 Aprés Oheures:<crre » 18,4 16,8 13,9 16,4 
Pr ea 
“+ 


(1) Comptes rendus des séances de la Société de Biologie, 8x mai 1902, p. 623. 
(*) Archives internationales de Physiologie, t. VI, fasc. 2, p- 81. 
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IV. Variations du pouvoir lipolytique. — Morel et Terroine ont signalé 
que le pouvoir lipolytique du suc pancréatique diminue considérablement 
au cours d’une sécrétion prolongée. Nous avons fait sur ce point de nouvelles 
expériences; pour cela le suc pancréatique des échantillons recueillis est 
additionné d'huile d'olive, le mélange est ensuite agité pendant 6 heures. 
La valeur de la digestion est déterminée ensuite par un dosage d’acide gras 
fait suivant les indications données par Kanitz. Les résultats obtenus, 


) : " ri | Eh LE 1 L ñ N Fr “ . 
exprimés en centimètres cubes de NaOH —s nécessaires pour neutraliser les 


acides formés, confirment les observations de Morel et Terroine. 


.. Expérrences. 
à +" © 
/ I II IT, IV Y 

Début de la sécrétion...... 100,0 68,7 4,5 82,3- 17,2 
Aprés.1heurèe..….... RP TEE: » » 81,6 10 
pics A hOUTES ee 5 Y EE 21,0 76,5 2,4 
: Après 3 heures. :..... AE » _ 20,3 2932 TL 1 1,2 
Après 7 heures... su. » »luh15,8 70,9 1,0 


 V. Variations du pouvoir amylolytique. — Pour étudier les variations de 
ce pouvoir nous avons fait agir les échantillons de suc sur de l’amidon 
à 1 pour 100 pendant 30 minutes à 37°. La valeur de la saccharification a 
été déterminée par le dosage du pouvoir réducteur à l’aide de la méthode 
Mobr-Bertrand. Les résultats que nous donnons ci-dessous, exprimés en 
milligrammes de glucose, permettent de se rendre compte de la valeur de 
la diminution du pouvoir amylolytique. ; 


Expériences. 
ve rrére f Il. 
Début de la sécrétion................... Re 68,82 96,60 
AADrES A HEURE ET. NT. RRRATR RE 62,84 03,15 
Après à heures 30 minutès. ............... 58,54 83,31 
ILDTOS MI ROUTE" AR CA ain + se Pre»? eau 58,42 81,90 
 Conczusion. — Les injections répétées de sécrétine permettent d'obtenir 


pendant de longues heures une sécrétion régulière de suc pancréatique. Le suc 
ainsi obienu ne conserve pas une composition rigoureusement constante, son 
alcalinité et ses activités diastaiiques diminuent ; cette diminution ‘est surtout 
importante en ce qui concerne la lipase. l 


ne. 
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dc Az + L 
nl a % ‘ : KL? 2! LA! : 


ment chez le chien. Note de M: P. ER se Re EE M: 8 Roux. 


LA: 


De Vérin des. He travaux Pnifiée ces dernières années sur £ 


tuberculose occulte il appertqu’on a fait un usage abusif de ce qualificatif; 
quand, ne connaissant pas la date de l’inoculation virulente, on découvre 


de la bacillose occulte, il s'agit ordinairement de tuberculose dans sa 


période normale d’incubation; d’autre part, les faits relatifs aux organismes 
° immunisés n’ont pas de SPA précise pour les organismes normaux. 
Aussi nous semble-t-il que la réalisation expérimentale de la tuberculose 
mésentérique occulte dans l'espèce canine ne sera pas sans intérêt. 


L. Zngestions de rois de type humain. — Six chiens, âgés de 6 mois à 6 ans, 
prennent une dose qui varie de 05,14 à 28 de bacilles tubérculeux humains (échant. 
test. de l’Institut Pasteur); ces animaux restent en parfaite santé, ainsi, du reste, que 


tous les suivants; 3 d’entre eux sont tués au bout de 109 jours et les 3 autres après 


196 jours. À l'Ain le plus minutieux il n’existe à l’autopsie, chez aucun des sujets, 
de lésions macroscopiques; cependant les ganglions mésentériques ayant été broyés 
et inoculés, se montrent virulents chez 5 animaux sur 6. 


IL. Zngestions de cultures de type bovin. — Quatre chiens prennent chacun 08,50 
de bacille bovin (échant. lait de l’Institut Pasteur), dans du lait. Ils sont tués le r0o9° 
jour et reconnus indemnes de toute lésion visible; mais les ganglions mésentériques 
sont virulents chez 3 animaux sur 4. 


QUE Ingestions de matière tuberculeuse humaine. — Huit chiens ont fait chacun 
6 ingéstions de 18, 58 et 108 de crachats tubérculeux humains riches en bacilles; sur 
ces 8 chiens 2 sont encore à la mamelle, les autres sont âgés de 4 mois à 6 ans. Tous 
ces animaux sont Lués dans un délai qui a varié de 92 à 181 jours; ils sont apparemment 


sains; toutefois leurs ganglions mésentériques sont inoculés avec résultats positifs chez 
6 animaux sur 8. 


+ 


IV. Ingestions de matière tuberculeuse bovine. — Les mêmes résultats sont 


obtenus avec le virus bovin ; les doses i ingérées ont varié de quelques grammes à 365 de . 


matière caséeuse en 30 fois. Toujours les animaux étaient indemnes à l’autopsie dans 


un délai de 6 mois, mais une forte proportion présentaient des ganglions mésentériques 
Vruleuias 


RE rate) -- RARE de produits tuberculeux chez le chids normal 
ne produit pas de lésions macroscopiquement visibles dans le délai de 
6 mois; elle donne par contre une tuberculose mésentérique occulte facile 


à mettre en évidence par l’inoculation au cobaye. 


PATHOLOGIE. — La tuberculose mésentérique occulte réalisée expérimentale 
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À l'examen microscopique des ganglions virulents nous avons trouvé 
tantôt un tissu parfaitement normal et dépourvu de bacilles, sans doute 
parce que les coupes ne passaient pas dans les points lésés, tantôt un tissu 


_riche en cellules épithéondes avec bacilles bien colorés. 


. Ces résultats, qui n’ont été mentionnés par aucun des nombreux expéri- 
mentateurs ayant opéré sur le chien, sont d'autant plus intéressants que ce 
carnassier se comporte comme l’homme à l'égard du virus tuberculeux ; 
selon nous il faut les considérer comme applicables à l'espèce humaine: La 


A 1 
tuberculose d ogigine digestive serait donc suséeptible d'évoluer avec une 


extrême lenteur; c'est là, sans aucun doute, le plus sérieux point d'appui 
fourni à l'hypoihèée de Behring, au point dé vue pathogénique, car, en 
somme, elle ne reposait sur rien de positif, mais ce n’en est pas la démpnÉ 


_tration. Les documents que nous apportons éclairent seulement, à notre 


1 
avis, l’origine et le développement des tuberculoses d’ingestion dans cer- 
taines espèces; mais ils ne prouvent rien contre la loi de Cohnheim etl’inha- 


lation parce que la tuberculose thoracique n’a pu être déterminée isolément. 


Si le chien fait de la tuberculose mésentérique occulte à Ja suite 
d'i ingestions virulentes, c’est à cause de sa résistance spéciale, résistance 
qu’il partage avec l’homme. Les autres animaux, sauf le chat avec le bacille 
de type humain, ne se SRApATLENS pas de même; le passage des bacilles 
dans les none mésentériques s'accompagne du dé veloppement de lésions 
caséeuses. | 

Il reste à déterminer quel est Le sort ultérieur de cette tuberculose mésen- 
térique occulte; les bacilles vont-ils se résorber ou bien vont-ils produire 
des altérations ll au bout d’un an ou même plus tardivement encore? 
Dans quelle mesure une infection surajoutée influera-t-elle sur cette infection 
latente? Ne pouvant actuellement donner de réponses à ces questions nous 
laissons seulement entrevoir l’intérêt qu’il y a à les résoudre. 


HYGIÈNE. — Sur la nourriture de l'Huüre et le mécanisme de la 
contamination en eau souillée. Note (*) de M. Fasrr-Domereue, 
présentée par M. Henneguy. 


D’après une opinion assez lien aujourd’hui, la nourriture habituelle 


de l’'Huître, dans son milieu naturel, consisterait en organismes mICrOSCO- 


green teutates Pifn chefs raturr T4 à D, pomlèe peter pps ni pe 
(1) Présentée dans la séance du 31 octobre 1910. + | 


C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 19.) jo III 
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piques, diatomées, infusoires, copépodes, etc:, dont elle ferait un choix 
presque exclusif, grâce à sa facnlté de repousser, loin du contact de'ses 


palpes labiaux, les corps flottants qui ne lui paraîtraient pas convenir à sa 
nutrition. Au contraire, Peau destinée à la respiration du Mollusque péné-. 


trerait à peu près librement, avec ses impuretés, dans sa cavité ‘palléale, 
sans que celles-ci fussent arrêtées par la moindre action sélectrice et, par 
conséquent, sans aucune filtration. Si ces faits correspondaient à la réalité, 
le danger des huîtres contaminées proviendrait beaucoup moins du contenu 


de leur tube digestif que du liquide qui baigne leurs organes respiratoires ! 


et séjourne dans leurs coquilles jusqu’au moment de leur ingestion. 


L'expérience suivante, effectuée dans les bacs à eau filtrée du Laboratorre 


de Concarneau, vient infirmer quelque peu une pareille conception : 


Une vingtaine d’huîtres stabulées depuis 10 jours et dont, par conséquent, comme 
le prouve l'absence à peu près complète de leurs déjections, l'intestin est’ bien 
dépouillé de toute la nourriture précédemment absorbée, sont placées dans un bac en 
eau filtrée stagnante. Quelques grammes de matière fécale humaine, préalablement 
broyée et débarrassée par décantation de ses particules les plus lourdes, sont versés 
dans le bac de façon à en troubler légèrement le contenu. Les choses sont laissées en 
l'état pendant 2 heures, puis le courant d’eau filtrée est rétabli à raison de 1! environ 
à la minute, après un nettoyage complet du bac et des huîtres. Celles-ci sont toutes 
bien vivantes et entrebâillées dans l'eau. | | 

- Dès le lendemain reparaissent sur le fond blanc du bac de nombreuses déjections 
brunes qui sont recueillies, dilacérées et examinées au microscope. Ces déjections sont 
constituées uniquement par les mêmes détritus organiques (trachées, fibres et cellules 
végétales, frigments de chair musculaire à demi digérés) qui troublaient le liquide 
fécal employé pour l'expérience de la veille. 

Il résulte, d’autre part, des analyses bactériologiques effectuées par M. Legendre 
au Laboratoire, que l’infection fécale est à peu près de règle dans les milieux naturels 
contaminés. Les déjections d’huîtres provenant de pares suspects lui ont, en effet, à 
plusieurs reprises, donné en bouillon phéniqué un abondant développement de Z. coli 
bien caractérisé, tandis que l’eau filtrée des bacs où on les avait déposées en était tota- 
lement dépourvue. 


\ AC 


_ Ces observations prouvent nettement que si l’huître, élevée dans une 
eau riche en organismes microscopiques vivants, les absorbe avec une 
prédilection évidente, elle n’en est pas moins capable, en milieu impur, 
d’ingérer à dose massive des détritus d’origine stercorale et par conséquent 
susceptibles de contenir les germes infectieux de maladies intestinales, 
Peut-être aussi enseigneront-elles qu’il convient de s'attacher beaucoup 
plus à l'analyse bactériologique des huîtres elles-mêmes, de leur eau et de 
leur contenu intestinal, trop négligée jusqu'ici en France et qui, en somme, 


\ 
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importe seule au consommateur, qu’ à celle de l’eau des parcs. Le degré 
d'infection des milieux suspects varie, en effet, dans. une si large mesure 


que; si l’on en croit-les hygiénistes les plus compétents, des analyses bac- 
tériologiques répétées dans les conditions les plus diverses permenraient 


seules. d'en apprécier la salubrité. 


CHIRURGIE EXPÉRIMENTALE., — Contribution à l'étude, de la circulation 
1 veineuse:dans les membres inférieurs. Note de M. R. Rosinsox. 


Nous avons étudié dans une Note précédente (Comptes rendus, 23 mai 
1910, p.352)certaines particularités de la circulation veineuse desmembres 
inférieurs, au point de vue de l’anatomie chirurgicale. Nous venons cette 
fois-ci compléter notre étude par de nouvelles constatations qu’il nous a été 
donné de faire au moment des interventions chirurgicales pour la cureradi- 
calé des varices. Le nombre de celles-ci dépasse la trentaine ; elles ont été 
exécutées aussi bien à Paris (Hôtel-Dieu, la Charité, Saint-Louis, Necker} 
qu’en province (le Havre, Vichy}.et à l'étranger (Constantinople). Sauf 
un ou deux cas douteux, le résultat de ces opérations a été excellent : les 
varices disparurent, les ulcères se cicatrisèrent rapidement. 
= Nous avons cherché à contrôler certaines assertions qui sont acceptées à 
l'heure actuelle comme des vérités inattaquables. Tous les chirurgiens 
attribuent le reflux du sang de la veine fémorale, au niveau de la crosse de 
la saphène, à l'insuffisance valvulaire du débouché veino-veineux. Nous 
avons constaté au contraire, aussi bien sur le vivant que sur le cadavre, que 
cette insuffisance saisis n’est pas réelle. Nous pouvons en dire autant 
pour toutes les autres valvules veineuses dont nous ne contéstons pas l’uti- 
lité physiologique primordiale, mais en réalité nous les avons toujours trou- 
vées relativement suffisantes pour empêcher le reflux. La circulation vei- 


-  neuseestun complexus fait de courants et de contre-courants. Ainsi rien que 


la résection des veines affluentes de la crosse fait disparaître le fameux coup 
de bélier des auteurs. 

Nous avons constaté dans ces affluentes une sclérose souvent très pro- 
noncée des parois veineuses, à tel point que leur section laisse le vaisseau 
béant comme celle d’une artère. Ge fait prouve l'hypertension sanguine de 


| ces:veines, cause rindéniable de la sclérose, hypertension consécutive à 


l'augmentation-de la pression intra-abdominale, telle qu’on l’observe dans 
la: gestation, les néoformations de la cavité du ventre, voire même la simple 


id 


—… 
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coprostase, et voilà pourquoi les anciens thérapeutes employaient € couram- 
ment la médication évacuante dans les varices des membres inférieurs. 

A notre humble avis, cette thérapeutique médicale, secondée par l'inter- 
vention chirurgicale telle que les praticiens la font aujourd'hui sur nos indi- 
cations, vaut mieux que la saphénectomie totale vantée au dernier Congrès 
de CARE français. Tous les patients opérés par la méthode physio- 
logique simple, facile, esthétique sont immédiatement soulagés. 

Les dilatations variqueuses. ne disparaissent que graduellement, car il 
S agit ici d’une réintégration des vaisseaux lésés dépuis un temps plus ou 
moins éloigné. Il ne faut donc pass attendre aux récidives comme dans tous 
les autres procédés où l’on supprime brutalement ce qui tombe sous la vue 
sans s'occuper de ce qui adviendra un peu plus tard, et dans lesquels la 
récidive est plus ou moins fréquente. | 

Nous terminons en rappelant aux anatomistes et aux chirurgiens que 
l'étude de la cireulation veineuse est d’un très haut intérêt, comme le disait 
déjà Verneuil, et que ce n’est pas avec des notions inexacles qu’on doit 
traiter ce système mystérieux qui était une des grandes préoccupations de 
Gegenbaur, tourmenté jusqu’à sa mort de n’en pouvoir déchiffrer la for- 
mule mathématique raisonnable. 


t 
_ZOOLOGIE. — Contribution à l'étude biologique des D PTE Note 
de M. Paurz Mancuar, présentée par M. Yves Ho ie 


1. L’essaimage du Chermes pirien pleinair, que j'ai eu l’occasion d'observer 
en 1909 dans des circonstances particulièrement favorables, a attiré mon 
attention sur l'importance physiologique que pouvait avoir le travail méca- 
nique de la migration, au point de vue de la maturation sexupare chez les 
Chermes. | | | 

Le 22 mai, par un soleil ardent et un temps paffaitemient aimé) je vis, 
au-dessus d’une petite plantation de jeunes Picea orientalis assez voisine de 
grands Pins sylvestres, tourbillonner une véritable nuée de Chermes pini 
(ailés sexupares). Partis des Pins, ils étaient attirés en quantité prodigieuse 
parles Épicéas et retenus Lie leur présence dans leur voisinage; mais ce qui 


était surtout remarquable, c'était que, au lieu‘ de s’abattre immédiatement 
et définivement sur eux, ces atomes ailés, suspendus dans l’espace lumi- 


neux, se livraient pendant des heures à une danse vertigineuse, faisant 
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vibrer leurs ailes avec une extrême rapidité, sous les rayons brülants du 


soleil. ; 
2 Il convient de rapprocher l'observation précédente des constatations Ù 
‘40 suivantes : 
F 
5 Dane les expériences failes en captivité, il Ja d tonjours une très Fret quantité 
4 d'ailés qui ne se fixent ni-sur les Epicéas, ni sur les Pins mis à leur disposition ; 
4 sollicités par le tropisme lumineux qui les porte sur le côté le plus éclairé de la e 
—._O  mousseline qui les entoure, ils y restent d’une façon indéfinie et finissent par périr 


D sans s'être fixés. Dans bien des cas, en outre, on constate que le nombre des sexupares 

qui, se fixent sur les Epicéas en captivité est relativement faible par rapport à celui 
E- qu ’on trouve au même moment en plein air, et cela malgré ja très grande quantité 
EE - d’ individus mis en expérience. 


ET 


ee _ Ces faits, joints à l'observation faite au paragraphe précédent, font natu- 


E— rellement venir à l'esprit la pensée que le travail mécanique de la migration 
—_ en plein soleil et les phénomènes physiologiques qui en sont la conséquence 
DE _. (oxydation, déshydratation), suivis d’une abondante absorption de sève 
2 au moment de la fixation sur lés jeunes pousses de l’Epicéa oriental, doivent 
- jouer un rôle important pour amener les ailés à l’état qu’ils doivent présenter 
Be pour engendrer des sexués. Ces conditions de là migration nous appa- 


4 raissent comme intervenant pour achever la différenciation dans le sens 
E= sexupare, différenciation qui, ainsi que nous l’avons démontré dans une 

_ Note précédente, se trouve pourtant amorcée avant le fait de la migration. 
_ 20 Les facteurs qui entrent ici en cause nous semblent en somme devoir être 
E- considérés comme jouant un rôle analogue à ceux qui sont représentés par 
| | les conditions de l’arrière- saison pour d’autres animaux. 


9. On sait que les'sexués des Chermes sont caractérisés comme tels, dès 
leur sortie de l’œuf, et que la brièveté des soies rostrales pérmet au moment 


2. de l'éclosion de les reconnaître aisément. Or, dans des expériences faites 
- en captivité, en dessous des ailés du CA. Pen qui avaient émigré sur l’Epicéa 
D (ortentalis ou excelsa) et qui, par conséquent, avaient obéi à l'instinct des 
= - sexupares, j'ai trouvé assez fréquemment des larves présentant des soies 
8 rostrales ayant une longueur beaucoup plus grande que celles des soies des 
>.  sexués au même stade évolutif, et atteignant presque parfois la longueur de 
+ celles des larves parthénogynes engendrées sur le Pin par les exules alai& : 


Je les désignerai sous le nom de larves intermédiaires. Dans la très grande 
D. majorité, des cas, ces larves mal: adaptées sont destinées à avorter sur 
 l’Épicéa. Une fois pourtant, sur cet arbre, j'ai trouvé une forme très singu- 
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liére ayant des antennes de sexué (femelle) et des:imoignons alaires, forme 


par conséquent HÉTRSEAEES intermédiaire entre un sexué et un 


pe ge À siéger avt 

Je n’ai trouvé, jusqu” à présent, de larves ia nd a que dans certains 
élevages faits en captivité. Leur présence atteste que les ailés qui les ont 
produites se sont arrêtés-en chemin à un degré plus ou moins avancé dans la 
différenciation sexupare, ces ailés constituant ainsi des êtres réellement 


intermédiaires.entre lon exules alaæ (virginipares et pinicoles) et les sexu- 


ares. 
É Les formes intermédiaires dont il vient d’être question, ayant été 
observées en captivité, c’est-à-dire dans des conditions telles que le phéno- 
mène de la migration ne pouvait s’accomplir sans entraves, on se trouve 
conduit à voir dans l'existence même de ces formes intermédiaires un 
argument en faveur du rôle actif dé la migration dans la différenciation 
sexupare; néanmoins, comme mes observations sur ce point n’ont porté 
que sur la race du Chermes pini indigène, ilest également possible que nous 
nous trouvions ici en présence d’une nouvelle manifestation de l’insuffi- 
sance de cette race pour la production normale des sexués, insuffisance 
dont nous avons donné la démonstration dans une Note antérieure. 


*  ZOOLOGIE. —. Sur l’évolution et les affinités des Philichthydæ. 
Note de M. A. Quinor, présentée par M. Yves Delage. 


De nouvelles recherches faites au laboratoire de Roscoff ont permis de 
préciser nos premières études sur Leposphilus labrei Hesse, parasite des 
écailles de Labrus Donovant, de montrer les affinités étroites des Lernæideæ 
et des Phiichthydæ et peut-être aussi de trouver dans l’évolution de Lepos- 
philus labrei des faits identiques à à ceux que Hyatt a signalés sur l’évolution 
progressive et régressive des Céphalopodes tétrabranchiaux dans le temps. 

Dans une Note précédente (Comptes rendus, 22 janvier 1906), nous avions 
montré que par la simplicité de l’organisation et la régularité de la segmen- 
tation des mâles, par le faible dimorphisme sexuel entre le mâle et la jeune 
femelle, tout au moins chez Leposphilus labrei, les Philichthydæ: étaient 
voisins des formes ancestrales des Copépodes actuels. Le parasitisme aurait 
déterminé la régression des appendices locomoteurs .chez le mâle! et leur 
disparition chez la femelle où ils étaient parfois a 2 par un nombre 
variable d'appendices mous et inarticulés. | : 
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: Il restait à trouver sous quelle forme le parasite atteignait son hôte. Pour 
Carl Vogt le Nauplius du Leposphile pénétrait simplement dans le canal 
d’une FÈNE de la ligne latérale et y achevait son évolution. Il n’en ,est 
rien. | l 


Fig. 1. — L. F., ligament frontal; A,, antennes antérieures; À, hpierines postérieures: S, siphon; 
MXx, maxilles : Ent Biémières patles-mâchoires; Pm,, secondes pattes-mâchoires; P;, P, A pattes 
nageuses. : 


_Leposphilus labrei passe par le stade chalimus (fig. 1). Il mesure alors o"",9. Son 
tégument est transparent et orné de cellules pigmentaires bleues, allongées et rami- 
fiées, disposées symétriquement par rapport au plan de symétrie bilatérale. 

one était fixé par le ligament frontal à une écaille n’appartenant pas à la ligne 
latérale et par suite dépourvue de canal, mais voisine d’une tumeur occupée par une 


jeune femelle mesurant 4m», Grâce à ses antennes ‘postérieures longues et terminées 


par des crochets acérés, il creuse l’écaille et s’y cramponne après que le ligament 
frontal s’en est détaché. 

nil déploie alors une activité prodigieuse. Il gratte tout d’abord l’écaille alternati- 
vement avec l’une et l’autre antennes postérieures, puis les applique l’une contre l’autre, 
_pointe contrée pointe, les dirige en avant, les enfonce dans l’écaille, et, par un dépla- 
_ cement circulaire de tout son individu, ayant pour centre de rotation le point de 
fixation, les fait pénétrer à la manière d’une vrille. : 
 Immobile alors, il en tourne les crochets vers l'extérieur, les écarte, les rapproche, 
gratte de nouveau l’écaille qu’il soulève tandis que maxilles, maxillipèdes et pattes 
nageuses rejettent vers la partie postérieure du corps les matériaux de déblai. Il 
convient d'ajouter que les premières pattes-mâchoires sont terminées par une sorte de 
main et rappellent, par leur torsion et leurs mouvements, les pattes fouisseuses de la 
taupe. Aussi jouent-elles un rôle important dans l'élargissement de la cavité creusée, 
_ Celle-ci faite, l'animal abandonne sa carapace caligienne, prend la forme allongée, à 
_ segmentation régulière, féconde la femelle et meurt ou bien, s’il s’agit d'une jeune 
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femelle, abandonne cette nouvelle carapace pour prendre la forme caractéristique de 
la femelle adulte. 


Par la forme du céphalothorax, la segmentation de l’abdomen, la dispo- 


; : 
sition des antennes antérieures et postérieures, la structure de l’appareil 


visuel; par le siphon, par le nombre et la disposition des pattes nageuses, le 
stade libre de Leposphilus labrei rappelle complètement les formes imma- 
tures des jeunes femelles de Lernæa branchialis trouvées sur les branchies 
de Carrelets. è 

Mais très agile et très bon nageur à ce stade, PR labrei n’ac- 
quiert jamais plus de deux paires de pattes biramées; la troisième reste 
rudimentaire et la quatrième peut être considérée comme complètement 


atrophiée. De plus, chacune des rames des premières paires est formée par 


un seul article, alors qu’elles en présentent deux chez les jeunes Lernées. ” 
S'il est vrai, comme on l’admet, que la forme caligienne provient de 
l’évolution progressive de formes ancestrales ayant des caractèresidentiques 


à ceux que présentent les premiers stades parasites des Philichthydæ en 


général et du Leposphile en particulier, on observe un parallélisme remar- 
quable entre l’évolution du Leposphilus labre et l’évolution progressive et 
régressive des Céphalopodes tétrabranchiaux dans le temps. 

En résumé, par leurs premiers stades parasites, les Philichthydæ se 
rangent dans les Dichelestidæ, et par leurs formes libres dans les Lernæidæ 
auprès des genres Lernœæa et Penella. Si l’évolution régressive qu’ils ont 
subie au début de leur vie parasitaire les ramène à un stade voisin des formes 
primitives qui leur ont donné naissance, les Phikichthydæ doivent former 
une famille intermédiaire entre les Disheledié et les Lernæideæ. 


= 


GÉOLOGIE. — Straligraphie et tectonique de l'ilot primaire de La Guardia 
entre le Sègre et la Noguera Pallaresa. Note (') de M. O. Mec, pré- 
sentée par M. Michel Lévy. 


Poursuivant vers l'Ouest l'étude du grand accident sud-pyrénéen que 
ie poule dans les Pyrénées-Orientales (Comptes rendus, 17 Mai 1909), 
j'ai eu à m'occuper d’un ilot de Primaire compris, au sud-ouest de La Seo de 
Urgel, entre les deux chevauchements inverses qui caractérisent cet acci- 
a —————_———_—_——_—]_—_ 


(*) Présentée à la séance du 31 octobre 1910. 
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dent et qui emprisonnent entre eux, de Camprodon : à La Seo, le Houiller 
de la Catalogne. 


Cet îlot, que j’appellerai l’élot primaire de La Guardia, est limité au Nord par une 
bande de Trias reposant sur le Silurien et le Dévonien de la zone primaire axiale, de 
 Noves à Sort, par Roca-Mora, avec. invagination jusqu'à Rialp. A l'Ouest, il s'arrête 
sensiblement à la Noguera; au Sud, sa limite est le profond ravin qui va de Noves 
au Col del Pla, près Tahus, et de ce col aux anciennes salines de Morreras. Il ne 
renferme que de rares témoins de l'Ordovicien, notamment entre Tournafort et Mal- 
marcate; celui qu’on rencontre entre La Basida et Fa fait déjà partie. du Primaire 
central. 

Le Gothlandien est mieux représenté; il est cependant difficile à suivre sur le bord 
méridional, par suite d’étirements et à cause d’une certaine analogie de faciès avec 
trois autres formations également carburées de schistes noirs du Carbonifère, du 
Muschelkalk et du Lias, parfois très développés. J'ai pu néanmoins en repérer une 
‘bande qui, partant de à base orientale du Puig de Belpuig, va se perdre un peu au 
sud-ouest du confluent de la rivière de Castellas et qui reparaît momentanément au sud 
de la Guardia, entre.le Lias et le Trias. On en trouve quelques indices au fond des 
ravins entre Tahus et Castellas, qui paraissent appartenir à une bande allant rejoindre, 
dans la région du Col de Sarroca, un affleurement beaucoup plus important, déjà 
exploré par L.-M. Vidal, qui court à peu près parallèlement au premier; il prend 
naissance au nord-ouest de La Guardia, passe à Masias de Tahus (abondance extraordi- 
naire de nodules à Orthocères avec Cardiola interrupta), au Col de Perafita (grandes 
empreintes de Monograptus), puis au Col de Sarroca, où il se bifurque. L’une des 
branches se poursuit, sous le Dévonien, vers Busen et Morreras, où elle n’a plus 
que 1 d'épaisseur ; l’autre s’arrêle au Castell de S. Sebastià, sur du Trias avec ophite, 
et paraît se retrouver, plus à l'Ouest, entre Enseu et Gerri, avec les mêmes relations. 
Le Gothlardien se rencontre aussi plus au Nord, en affleurements parallèles qui pren- 
nent naissance au sud et au nord du Col del Cant et qui, passant les uns par le Col 
de Tournafort et le Mont del Duque, d’autres par Tournafort, Malmarcate et Acalis, 
traversent la Noguera en bandes très étroites entre Compte et Hostalnou. 

Le Dévonien apparaît à l’ouest de Noves, où il forme le Puig de Belpuig. Plus à 
l’ouest, à Trijubell, on rencontre, au delà d’une bande de’ grès et poudingues carboni- 


_fères et de grès permo-triasiques, un nouvel affleurement (Roc des Pischsulets) plus 
- large que le précédent et qui s'étend de la rivière de La Guardia à Castellas et Mira- 


vall; ce Dévonien recouvre, en plusieurs points, les grès rouges permo-triasiques. Il 
se rencontre encore, en bandes continues ou bien en lambeaux très étirés, entre les 
bandes gothlandiennes que je viens de signaler au centre et au nord-ouest de l'ilot. 
_ Quant aux griotles qui se montrent -en synclinal entre La Bastida et. Rialp, je les 
considère, avec ceux de la Sierra de Montardit, comme n appartenant pas à l’ilot en 
question, mais à la zone primaire axiale. . 

Le Carbonifère, tout au moins le Dinantien, affleure sur de larges surfaces entre 
certaines dés bandes dévoniennes que je viens d'énumérer,; notamment entre La 
Guardia, Castellas! Frexe, San Sebastià et jusqu'à Bahen. Il est généralement compost, 
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de bas éh haut, dé lydiennes souvent très épaisses (falaises de 15 à à 20% en face, dé 
Rubio)}, avec par places des lits schisteux à nodules de phosphate de chaux (de Tahus 
à Masias de Tahus), de calcaires griotteux, d’ampélites, grès et poudingues, avec 
amandes de calcaire bleuâtre veiné de blanc, puis d’uné drardé épaisseur de schistes 
micacés noir bléuâtre. La bande de Trijubell, que j'ai signalée plus haut, passé au nord 
du Puig de Belpuig et disparaît éntre Vraen et Noves, sur un Frias accidenté de poin- 


A d'ophite. 


L'ilot primaire de La Guardia ést én effet bordé d’an Frias plus ou moins étiré et 
il rénferme, à son intériéur ét surtout en son pourtour occidental, dé nombreux poin- 
tements d’ophite, quélques-uns (La Guardia à Tahus) avéé filonnets d'amiante 
exploités. Du côté nord où elle est peu troublée, la bordure triasique se présente en 
sérié normale dveé ses trois térmes, les grès rougés de là basé devant aussi probable- 
ment comprendre lé sommét du Permien. 


Tectonique. — Sur le bord méridional, le Trias est par contre fort étiré 
et, quand il ne disparaît pas, il n’en reste souvent que les grès rouges et 
poudingues de la base. D'ailleurs, on trouve ce Trias en contact avec toutes 
les formations antérieures : tantôt sur, tantôt sous (Col del Cantd, N. de 
La Guatdia) le Carbonifère, sur (en plusieurs points de la bordure méri- 
dionale) ou sous (S. de La Guardia) le Dévonien, sur (bordure septen- 
trionale) ou sous (Sort à Rialp) l'Ordovicien du massif primaire axial. 

L’ilot est allongé W-E, mais ses plis ont une direction moyenne 


SW-NE. Il parait compris entre deux chevauchements inverses : l’un - 
venant du Sud et affectant le Lias, le Crétacé et le Tertiaire (Oligocène 


compris) des Sierras del Solà et de Bou-mort; l’autre venant du Nord, qui 
intéresse le Silurien et le Dévonien de la Sierra de San Juan, avec plonge- 
ment général vers le Nord. Les plongements des couches de l'ilot sont 


divers : sur la bordure méridionale, ils sont plutôt NW, tandis que sur 


le bord septéntrional ils sont SE, butant contre les plis de la zone primaire 
axiale, à plongement au Nord. 
Toutes ces particularités s'expliquent assez facilement si l’on considère 
l'ilot primaire en question comme constitué par une nappe ondulée, entraînée 
vers le Nord par une poussée venue du Sud, sur un Trias morcelé par une faille 
transversale, coïncidant sensiblement avec la vallée de la Nogüera et à 
ramifications multiples. J'ai cru reconnaître deux témwins de la racine, au 
SE et au SW: l’un au Puig de Belpuig, où, malgré un plongement général 
au Nord, se montre, à son extrémité NE, un indice très net de chevau- 
Mira au nord du Gothlandien sur le Trias; l’autre dans l’anticlinal 
gothlando-dévonien qui traverse la route an peu en amont de Morreras et 
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._ fuest séparé de l'Urgonien situé plus au Sud par üne,série normale de 

_TFrias (avec ophite), Lias fossilifère et brèches jurassiques: Quant äü flanc 
normal de ce pli couché, c’est-à-dire à la couverture secondaire du Primaire 
de l’ilot, äl a généralement disparu ; il n’en resterait qu'un lambeau \de 
“eapirére entre le Col de Toma et le Gol del he sur son —. 
: snoiriontL 


GÉOLOGIE. — La succession stratigraphique aux environs dé ,Luang-Prabang 
ee 0 Note de M. LE Mansuy, PAS par M. H. rai 


: La série PRRTENeS à HER DA S étend (a Permien supérieur 
à un horizon Jiasique qui peut être rapporté au Charmouthien d’ Europe. 
Les calcaires et grauwackes pérmiens sont caractérisés par des formes très 
évoluées de Fusulinidés ("), associées à des Anthozoaires et à des Brachio- 
podes appartenant, la plupart, aux calcaires à Productus moyen et supérieur 

du Salt-Range. Les calcaires et grauwackes DAME présentent la succes- 
sion suivante : 


A, Calcaire compact, noirâtre, très puissant, avec : Neoschwagerina cf. globosa, 
Sumatrina Annae, Fusulina exilis, Doliolina Verbeecki, Chonaæxis n. sp., Lonsda- 
? » Ps 
leia indica, Poteriocrinus sp.?, Archæocidaris cf. megastylus, Fenestella sp.?, Poly- 
pora megastoma, Phyllopora cf. Ehrenbergi, Productus subcostatus, Lytinis cf. 
“tenuis, Orthothetes crenistria, Pleurotomaria cf. punjabica, etc: 


5 ho Grauwackes, avec : Ancheocidaris sp. ?, Fenestella perelegans, F, cf. retifor- 
MS, Lyttonia cf. Lenuis, Productus nystianus, P. semireticulatus, var. laosensis, 
Fe; linegtus, var. mekongensis, Phillipsia sp.? 


_ GC. Calcaires et grauwackes avec schistes charbonneux subordonnés, à empreintes 
de plantes; ce niveau est caractérisé par la faune lagunaire du Zechstein : Productus 
nystianus, Are mb cf. kiemadis, Pecten sp, ?, Modiola Pallasi, Liebea indica, 

Bakevellia sp.?, Schisodus n. sp., Pleurophorus n. sp., Sanguinolites cf. elegans, 
Cette faune témoigne d’une diminution de profondeur de la mer permienne, Cet exhaus- 
sement se continue EE à l’émersion triasique. 


Trias, — Formé d'argiles versicolores et de grès avec : Bois silicifié, Dicynodonte (°). 
L’ ND OR LA du rivage, à celte époque, est révélée par plusieurs lignes de poudingues, 


_ 


(1) fi Douvicté, Cabare à Füsulines de L'Indo-Chine (Bull, Soc. Géol,, 4° série, 
t. VL, p. 576, PI, XVII, XVHI). 
20e CouxiLLon, Comptes genius, 28 décembre 1896. 
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sur la limite séparant les àr giles et les grès versicolores: triasiques, des argiles rouges, | 
des schistes et des grès liasiques inférieurs. Les éléments de ces pondingues: sont 
empruntés aux calcaires permiens sous-jacents. da ak ones 


1nfra-Lias. — Représenté par des argiles rouges et des-grès, avec ossements de 


reptiles. Ce terrain semble résulter du remaniement des argiles versicolores triasiques, 


au commencement de la transgression liasique. 


Lias. — A. Calcaire à T'ereb. punctata, en bancs bien réglés. Le dépôt de ce 
calcaire correspond à l’accentuation de la transgression liasique. Les fossiles de cette 
formation sont : Pentacrinus sp.? Spiriferina n. sp., aff. Sp. oxygona, Hustedia 
n. sp., Rhynchonella n.sp., Terebratula punctata. ; 


B. Grès jaunes, argileux, avec : Pecten n. sp., Mystdioptera n. sp. 


Les grès et argiles triasiques et infraliasiques de Luang-Prabang s sont 
peut-être synchroniques des formations argilo-gréseuses si développées au 
Cambodge et au Siam. Le Trias émergé deLuang-Prabang est situé à peu 
près sur la limite nord-est du continent de (rondwana, à cette époque géo- 
logique, bien qu'il soit impossible d’affirmer, en l’état actuel de nos connais- 


sances, si ces terres appartenaient au continent lui-même, ou à un groupe. 


d’iles dépendant géographiquement de ce continent. 
C’est sans doute à la même époque que se déposaient les schistes à Danu- 
bites, dans la mer triasique, dont on reconnaît l’extension dans l’est du 


Tonkin (Lang-Son) et le sud-est du Laos (Attopeu). 


+ 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les premiers Poissons fossiles rencontrés au Congo 
belge, dans le système du Lualaba. Note é ) de M. Maurice LerICHE, pré- 
sentée par M. Ch. Barrois. , 


Dé géologie du Congo belge est rendue particulièrement difficile par la 


très grande rareté des fossiles. En dehors de l’étroite bande côtière que 


traverse l’estuaire du fleuve Congo, et où l’on a signalé des dépôts fossi- 
lifères, secondaires et tertiaires, la grande colonie belge n’a guère fourni 
de Rte C’est par l’étude des roches, des plissements et des discor- 
dances que M. Jules Cornet a pu distinguer, dans les formations géolo- 
giques du Congo, un certain nombre de systèmes, qu’il a rapportés à 
l’Archéen, aux différents terrains primaires ( Précambrien, Silurien, 
Dévonien, Carbonifère), au Trias et au Rhétien. 

A ————— — — —* 

(!) Présentée dans la séance du 31 octobre 1910. 
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Les trois systèmes les-plus récents, le système dû Kundelungu, le système 
du Lualaba et Le système du DsBnseRe s’étalent, dans Mae do bassin 
du Congo, en nappes régulières, NÉ er ou faiblement ondulées, qui 
reposent sur les roches FSU et plissées’ des systèmes plus anciens. 
Le système du Kundelungu est formé de grès, de schistes et de calcaires 
ayant un aspect paléozoïque. Celui du Lualaba, quilest constitué par des 
argilites plus où moins. feuilletées et par des psammités plus où moins 
calcareux, est considéré par M. Cornet comme l'équivalent des couches de 
Beaufort (Trias supérieur) de l'Afrique du Sud. Quant au système des 
grès tendres du Lubilache, il est placé, par le même géologue, au niveau 
des couches de Stormberg (Rhétien) de l'Afrique australe. 
_ De récents travaux, exécutés, ou bien en vue du dérothement du 
Lualaba (*), ou bien par la Compagnie des Chemins de fer du Congo 
supérieur aux Grands Lacs africains, ont entamé, à diverses reprises, les 
couches du Lualaba, qui se sont montrées fossilifères en deux points, à 
Kilindi et à Kindu, entre 1°-3° de latitude Sud. Les fossiles consistent 
en restes fragmentaires de Poissons, dont la direction du Musée du Congo 
et celle de la Compagnie des Chemins de fer des Grands Lacs ont-bien voulu 
me confier l’étude. 

Les Poissons de Kilindi comprennent un Peltopleurus nouveau (P. Maeseni 
Ler.) et un Semionotidé ou un Eugnathidé représenté seulement par 
quelques groupes d’écailles. 

Les restes de Poissons provenant de Kindu consistent en une partie de 
l’écaillure d’un Pholidophorus et en une écaille identique à celles des 
Lepidotus. 

Les genres Pholidophorus et FO ont une extension verticale très 
grande. Le premier se rencontre depuis le Trias jusqu'au Purbeckien 
inclusivement. Le second a été-signalé dans le Trias, et on le suit, sans 
interruption, depuis le Rhétien jusque dans le Mésocrétacé. 

Par contre, le genre Peltopleurus est limité au Trias supérieur. Sa 
présence dans le système du Lualaba précise ainsi l’âge de cette for- 
mation. | 

- Cé résultat confirme donc celui auquel M. Cornet était arrivé par la 
voie purement stratigraphique, en plaçant le système du Lualaba au niveau 
des couches de Beaufort (Trias supérieur), dans l'Afrique australe. 


(4) Nom que porte le Congo supérieur, en amont de Stanleyville. 
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La séance est levée à 5 heures un quart. 
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